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PREFACE 




' 0U8 la forme taodeste d'w» simple 
récit de voyage, ce Itère témoigne, à 
. montère, de l'un de» faite Ut plus 
oonsidérables de Vimtoire contempo- 
raine: la révélation presqve snbite de 
l'Afriqite intérieure et la transfor- 
mation qu'opère, dans ce monde na- 
guère inconnu et aujourd'hui ouvert, l'évangile apporté par 
les mission» chrétiennes. 

Il suffit, pour mesurer la portée des observations d« M. 
L. Jalla, de rappeler ee qu'était, il g a environ trente ans, 
notre connai»»ance des pays où »a relation nous introduit. 
Nous nous souvenons tous de ces cartes oh l'intérieur du 
continent mystérieux — certes, il l'était à cette époque — était 
figuré par de vastes espace» blancs que décoraieitt Icb mention» 
suivantes, a/ussi vagues que généralement inexacte» : a paye 
inhabité, paye inconnu; Nigiitâe méridionale, occidentale, 
orientale i>. 



VI 

C^est ce pa/ys qu^a ouvert y pendant la seconde moitié du 
dernier sièeley Vexploration d^un apôtre, David Livingstone, 
et celle, plue retentissa/nte encore, quoique moins créatrice, 
de H. 8ta/nley. Les travaux de ces deux pionniers et de 
leurs successeurs, ont modifié la carte d'Afrique. Les brumes 
épaisses qui, depuis des siècles, couvraient de leurs masses 
les régions centrales du continent, se sont tout-à-coup dis- 
sipées comme a/u souffle d'une brise matinale, et, au travers 
des déchirures du brouillard, sous les lambeaux sans cesse 
amificis et diminués du voile, nous avons vu apparaître, a/u 
lieu du désert supposé, le splendide réseau de lacs et de 
fl>euves maintenant familier à nos esprits, et cet ensemble, 
plus imposant encore, de peuples nouveaux et nombreux 
surgissa/nt pour ainsi dire sur la scène du monde et sol- 
licita/nt V attention et V intérêt général. 

C'était là pour les missions chi'étiennes une heure déci- 
sive; aHaient-elles laisser le commerce et V entreprise colo- 
niale les deva/ncer î Dieu épargna cette faute à son EgUse. 
La région des grands lacs était à peine ouverte au m^onde, 
que les messagers de VÉva/ngile s'y dirigeaient en foule. 
Dès 1875 le lac Nyassa, le premier dans la série des dé- 
couvertes, voyait s'établir sur ses bords les premiers mis- 
sionnaires écossais. En 1878, c'était le Ta/nganyika qui 
voyait apparaître les premiers envoyés de la Société de 
Londres, jaloux de conquérir à Christ cette contrée, témoin 
des derniers travaux et de la mort de Livingstone. Quant 
au plus gra/nd des lacs africains, le Victoria ^yansa, il 
possédait depuis Vannée précédente (1877) ses premiers mis- 
sionnaires. C'était la Société a/nglicane qui, en réponse à 
l'appel de StamJey, aidait pris pied sur ses bords, et com- 



VII 
mencé une oeuvre que devaient entraver des difficultés 
inouïes f que le ma/rtyre devmt eonsaerer, moÀs qui, à V heure 
présente, fait monter vers Dieu les chants de joie de la plus 
heUe moisson. 

Chose remarquable, tandis que les missions donnaient 
ainsi V assaut à tous les points stratégiques signalés pa/r 
Jjivingstone et par son gra/nd émule 8ta/nley, une de ces 
positioThs, la première reconnue, restait inoccupée. 

Le bassin supérieur du Zambèze, le pays des Chutes 
Vietoria, ce théâtre des pi'emiers voyages et des premières 
découvertes du gra/nd explorateur, restait privé de mission- 
na4/res. Une expédition s^ était bien formée sous les (vuspioes 
de la Société de Londres pour répondre à son appel. L^ échec 
retentissa/nt de cette expédition, la destruction presque com- 
plète des deux familles Price et HeVmore, qui la dirigeaient, 
avaient découragé les initiatives; et des années s^ écoulèrent 
sa/ns que le Ha/ut-Zambèze pût entonner le cantique du 
prophète: a QuHls sont beaux sur les monta^gnes, les pieds 
de ceux qui publient la pa4x! d. 

C^est alors que, réponda/nt à son tour à V appel du Chef 
de V armée, une nouvelle force apparaît sur le champ de 
bataille. Force restreinte, mais dont IHntervention était né- 
cessaire pour assurer la victoire, et que témoins et com- 
battants de la grande bataille engorgée pour le salut de 

V Afrique centrale saluèrent de leurs cris de joie, comme 

V armée d^ Athènes salua V arrivée des mille Platéens om 
matin de Marathon. C* était le protesta>ntisme français qui 
entrait à son tour da/ns la lutte. 

Préparé par un ministère déjà long, a^icompli da/ns VAfri- 



YfJI 
que n^éridianale jpofww les BasMUkto», le misfnonnaÂire Frem- 
çaie CaUlard 9e vit eonâ^it, pm/r wm série de dreonëtemees 
où sa fin reeowMit la madn de la Providence, à dresser en 
1879 sa tente sur les bords du Zamhèze, à Séshéké, préci- 
sément à V endroit où Idvingstone avait séjourné vingt-huit 
a/ns ampa/rava/»t. Ce n^était qu'un voyage de reconnaissance 
et d'enquête; mais, da/ns Vâme du serviteur de Dieu, la 
mission était dès lors fondée. 

Mie le fut effectivement quelques a/nnées plus ta/rd, lorsque 
Coilla/rd, ayaoit plaidé et ga>gné en Europe la coAkse de son 
entreprise, put retourner om Zambèze et s'y établir définiti- 
vement. Ce n'est pas id le Ueu de retracer l'histoire de ses 
travaux; il les a lui-même ra>contés da/ns un livre qui de- 
vrffit être dam,s toutes les mains (1). Bientôt un OMtre ouvra- 
ge^ oKituellement en préparation, viendra compléter le pre- 
mier et Tjbous présenter un tahlea/u complet de la personnalité 
et de la vie du grand missionnaire. 

Il y a dix-huit mois que Dieu a repris à lui le fondateur 
de la mission du Zambèze, L'^œuvre à laquelle U s'est voué 
lui survit; elle prospère entre les mams des collaborateurs 
que nos Églises lui ont donné sans compter. Orâce à cet 
afflux de sympathies et de forces vives, la mission du Za/ni- 
bèze se trouve être, comme celle d/u Lessouto, l'œuvre com- 
mune de la famille protestante de langue française, sans 

distinction d'origine et de dénomination. 

Dans le solide alliage dont est faite cette mission, le 
métal apporté de leurs montagnes par les Vaudois du 



(1) Sur le Haut-Zambèze, par F. Coillard, broché 8 fr.; relié 
toile gaufrée, fers spéciaux, tranche rouge 10 fts. 
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J^iémant sat, à gôU de ^et^i qui nous vient de la 8m4s»e 
fr4xnça48ef un des éléments les plus précieux et les pkis rM- 
siants. Il y a quelques cmnées déjà, wn de ces VàuéUns, 
Jf. Adslphe JaUa, nous rcieontait les souvenirs de sa vie 
de missionnaire et de celle de sa femme, entrée eile emssi, 
comme tant d^ autres, dans le repos (2). 

M, Louis JàUa ^t le frère aimé de M, Adolphe JàUa, 
— son aine par Vâge, et son aine aussi dwns le service de 
la mission. Il est, dams le personnel actuellement engagé 
<m pays des Barotsé, le plus ancien des coUahorateurs de 
M. CoiUard; celui dont la présence sur le champ de hataiJ^le 
a contribué à rendre poss^le, pendant la période dificile 
des débuts, la continuation de la lutte; celui de tous les 
missionnaires du Zambèsse qui a payé le plus largement ce 
tribut de souffra/nces et de deuils sans lequel il ne se fonde 
rien de grand dans le Boyaume de Dieu. 

A V heure actuelle, après un temps de repos bien mérité 
et encore mieux employé, M. L. Jalla se prépa/re à re- 
joindre son poste et à recommencer une troisième période 
de travail. Mais auparavant, il a tenu à raconter le bea/u 
et instructif voyage quHl a accompli il y a deux ans, en 
parcourant, du sud au nord, toute la région des Grands 
Lacs. 

Il explique lui-même, dans son introduction, les rai- 
so^hs qui Vont décidé à choisir, pour son retour en congé, 
cet itinéraire peu ordinaire... et peu reposa/nt. En s^y dé- 
cidait, M. L. Jalla a obéi à la préocupation maîtresse de 
sa vie: V intérêt de la cause missionnaire elle-même, Con- 



(2) Pionniers parmi les Ma-Roisé, par Ad. Jalla, broché 3 fr. 50, 
relié 5 fr. 
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statei* les progrès réalisés pa/r cette ea/use dans Vintérieur 
afrioamy naguère fermé à VJEva/ngile; étudier, sous leurs 
formes variées, non seulement les travaux accomplis, mais 
aussi et swrtout les méthodes employées par les diverses mis- 
sions à V œuvre, et conquérir par là, pour notre propre en- 
treprise, des points de comparaison, des horizons plus vastes, 
des idées nouvelles, des encouragements — tel a été le désir 
de M» L, Jaïla. 

Nos amis, par V accueil quHls feront à son livre et par 
Vélan nouveau avec lequel ils s^associeront à V œuvre de sa 
vie, hii donneront la seule récompense à laquelle il aspire : 
la cause des missions mieux connue, mieux aimée, mieux 
soutenue, mieux armée pour la victoire, 

A. BOEGNER. 
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INTBODÏÏCTION 



1^? — 

Ily a environ trente ans, V Afrique Cen- 
trale méritait encore pleinement le nom de 
Continent mystérieux. C'était T Afrique téné- 
breuse, la forteresse du paganisme; fort peu 
de voyageurs osaient y pénétrer et moins 
encore en revenaient. 

On a pu dire de ceux qui s'y enfonçaient, 
qu'Us s'engageaient sur un sentier de gloire 
qui ne conduit qu'au tombeau. 

Cest à Idvingstone qu'appartient Vhon- 
neur Savoir commencé à remplir les immenses 
espaces blancs des cartes d^alors. Après lui, 
Stanley et (tautres font graduellement con- 
naître au monde ces grands lacs africains, 



vrutKf iiwrs imerieureu, te» yrwiutu jieuves qui 
en sortent, et ces vastes espaces que peuplent 
des millions depa/iens, vivant dans Vlgnoran- 
ce et la barbarie, et périodiquement décimés 
par de teirlbles fléaux. 

(Test à bon droit qite Livingstone a pu com- 
parer alors T Afrique Centrale à un corps 
mutilé, perdant s mis ses membres. 

Guerres incese e tribus voisines; 

destruction de vi hameaux par l'in- 

cendie et lepillag jn des prisonniers 

chez les uns; ai très orgies de can- 

nibales, oit les vil lies encore, étaient 

découpées en lan Von dévorait sous 

leurs 1/eu.f.... 

Sur les rives du vicwriu Nyanza, les san- 
guinaires rois de VOuganda, par simple van- 
tardise, ordonnaient de fréquentes tuenes Œes- 
claves et de prisonniers. A Mengo, actuelle- 
ment encore, on foule dans les rues des osse- 
ments, restes de ces tueries, mêlés à la terre. 

Et qui dira les cnmutés sans nom des mar- 
chands descln.'ncjt. dont les cnrnnanCR scmnip.nt 



la nmie et la désolation parmi des tribus 
jusqu'alors paisibles/ 

L'Europe chrétienne a entendu, avec un 
frisson de doulew et de sympathie, les cris de 
Livingstone et son appel enfa/veur de VA/ri- 
giie souffrante et opprimée. Les Eglises ehré- 
Hennes ont compris leur res/potisabilité vis-à- 
vis de ces lontaines popidations païennes 
jusqu'alors ineonnues. Par leur initiative, des 
missionnaires furent envoyés, simultanémenf, 
sur les rives des trois grands lacs Ngussa, 
Tanganyika et Victoria Nyanza, au cours 
des années 1875 et 1876. Des lors, la lutte (fait 
engagée entre les ténèbres et la lumière, entre 
la barbarie et la pliilanthropie chrétienne. 

Lutte surhumaine et glorieuse, oh de paci- 
fiques hé'os, trop peu connus parmi nous— len 
Mackay, les Hannington et d'autres — 07it sa- 
crifié générensenient leur vie sans jamais 
douter de la victoire finale, pour la plus glo- 
rieuse des causes: l'avancement du règne de 
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Ce% hommes-là ont été les vrais pionniers ' 
de la civilisation dans T Afrique Centrale. Les f 
gouvernements n'ont fait que profiter despor- ^ 
tes ouvertes par le missionnaire^ pour étendre 
leur protectorat sur ces lontaines contrées, 
naguère inconnues. 



Collaborateur depuis dix-huit années, de 
François Coillard, le Idvingstone français, 
associé à son apostolat dans la pltts méridio- 
nale des vastes provinces de F Afrique Centra- 
le ouvertes par Livingstone, j'éprouvais un ar- 
dent désir de constater, dans leur ensemble, les 
résultats des travaux commencés sur les traces 
du grand missionnaire-explorateur. La région 
des Grands Lam en particulier ni attirait. 
Je désirais y voir à V œuvre tant de frhres 
inconnus, stimuler, à leur contact, mon propre 
zélé, et profiter au besoin de leurs expériences. 

Telle est la pensée doii est sorti mon projet 
de revenir en Europe, à ToccoMon de mon 
récent congé, non par la voie maritime, mais 
par les Grands Lacs de T Afrique Centrale. 
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I J'ai eu, pendant ces huit mois de voyage, le 
privilège de visiter qttarante stations mission- 
Inaires, appartenant à quinze sociétés diverses. 

J'ai joui de Vho^italité non seuletnent 
de missionnaires de nontbreiises nationalités, 
mais aussi de magistrats anglais, allemands, 
et du Congo belge, et métne de trib}is absolu- 
ment païennes, chez lesquelles fort peu d^ Eu- 
ropéens ont osé pénétrer. 

Et c'est de ce voyage, qui m'a conduit en 
six mois du Cap de Bonne-Espérance ati 
Victoria Nyanza et à Zanzibar, que je viens 
aujourd'hui brièvement rendre compte. 






DU CAP DE 

BONNE ESPÉRANCE 

AU 

TIOTORU NYANZA 



I. 



Du Haut-Zambdze bu Cap de Bonne-Espéraitoe. 



•«put de Heik«k«. - 



- A la reckerckc de ckan po«r «Uer ver* 
le ftBd. — Dbc déllTruee. — A>x fAnlci Tlcl«ri*< — IMTaax 
prépaniMlrc* d'sn poBt mtrtMltux, — IM >tatl*B... teral- 
>■■ dM ekevlB de fier. — Tralai cb détrcne cC tialB* ft«* 
CBMéf . — BdiBwara. — ArrlTée ■■ Cap. 



I J E 4 décembre 1903, je quitte ma station 
de Seshéké, arec trois canota, pour aller aux infor- 
mations à Kamingula, k 80 kilomètres en aval. 
Mlle âlauser, institutrice, gravement malade, doit 
être rapatriée d'urgence, et accompagnée jusqu'au 
port du Cap de Bonne-Espéraiice. 



16 décembre 1903. — D^[HMrt de Kazungukk — 
Après douze jours d'attente^ nous avons pu louer 
deux wagons pour atteindre les Chutes Victoria, par 
la rive droite. En pliant la tente le matin, mon col- 
lègue Burnier, venu pour nous dire adieu, a failli 
mettre la main sur une puff-adder, hideuse vipère 
qui s'était réfugiée sous nos lits pendant la nuit. 
Précieux emblème des délivrances dont nous serons 
Tobjet dans la suite du voyage! 

21 décembre. — Départ des Chutes Victoria, où 
nous arrivions avant hier. Un Boer consent, pour 
300 francs, à nous transporter, dans ses deux wagons, 
à Wankie, 128 kilom. au Sud, où nous trouverons 
le chemin de fer. 

Nous disons adieu aux Chutes, que je revois pour 
la douzième fois. On ne se lasse jamais de les con- 
templer. Les travaux pour le gigantesque pont du 
chemin de fer sont à peine commencés. Au moyen 
d'un canon, un cable a pu être lancé sur la rive 
opposée. Aujourd'hui, un cable d'acier rejoint déjà 
les deux rives à cent cinquante mètres au dessus 
du fleuve. Les travaux vont être poussés avec éner- 
gie et une merveille de l'industrie humaine se dres- 
sera dans quelques mois en face d'une des plus 
grandes merveilles de la création. 



^7 décembre. — Arrivée à Wankie. — Après cin- 
quante heures de marche, sans compter les ar- 
rêtSy nous disons avec enthousiasme adieu à nos 
véhicules. La malade n'a pas trop souffert du voyage, 
elle a même pu se lever et elle a joui de ce campement 
en plein air. Mais les pluies ont défoncé les routes, 
et les trains de Bulawayo n'ont pu arriver depuis 
trois jours. 

Accroupis sous une bâche, avec blancs et noirs, 
dans un wagon de marchandises, nous sommes 
heureux de pouvoir, dès le lendemain, quitter Wan- 
kie par une pluie diluvienne. Hélas, à Lukosi, 24 
kilom. plus loin, nous devons déjà descendre et 
camper de notre mieux. Trois trains venant de 
Bulawayo y sont en détresse; les rails ont cédé et 
les locomotives se sont enfoncées dans le bourbier. 
Des centaines de noirs, dirigés par quelques Euro- 
péens, essaient de remettre les rails à niveau au 
moyen de troncs d'arbres, de grosses pierres et de 
forts leviers. Les premiers essais n'aboutissent pas 
et le travail est renvoyé au lendemain. 

29 décembre. — Les locomotives, vers le soir, sont 
enfin tirées du bourbier au milieu de hourras fré- 
nétiques, comme couronnement des travaux de la 
journée. Nous pouvons nous installer dans un wagon 
à bétail pour la nuit 
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Le 30 décembrey à Taube, notre train se met len- 
tement en marche; nous passons à côté d'un train 
déraillé. Les wagons brisés gisent au bas d'un talus ; 
on transporte dans notre train un métis retiré des 
décombres, avec quelques côtes cassées : cela ne Tem- 
pêche nullement de fumer tranquillement sa pipe. 

Le 31 décembre^ nous arrivons à minuit à Bu- 
lawayo, sans autre retard fâcheux, et le 5 Jan- 
vier 1904 nous sommes enfin au Cap, à 2.644 kilom. 
des Chutes Victoria. Mlle Glauser peut directement 
s'installer à bord de \Armadale CoisUe, qui lève 
l'ancre dès le lendemain pour l'Europe. 



II. 



La Mission Romande au Transvaal et à la Côte Orientale. 



l^n Cap à Pretoria — Le " Home " nlssloniialre — Eltin -^ Lu 
fttalloB médicale et le docteur LIcugme. — Valdésla. — 
Joliannesbarg. — Lonrenço Marques. — lin Jean-Baptiite 
Molr. — Ches le chef Tclionclia. 



A 



.PRÈS un repos de quelques jours chez nos 
excellents amis M. et Mme Cartwright, je reprenais 
le chemin du nord pour entreprendre le voyage 
rêvé. La saison des pluies rendant les routes de 
l'Afrique Centrale impraticables avant avril, j'em- 
ployai mon temps à visiter d'abord diverses stations 
de la Mission Romande au Transvaal, mission rat- 
tachée à la nôtre par tant de liens dès son origine. 

J'ai été très cordialement reçu au Foyer mission- 
naire de Pretoria. Le voyageur s'y sent " at home " 
chez les aimables membres de la famille Creux, 
dont l'activité à Pretoria est grandement appréciée 
par blancs et noirs. De Pretoria, en un jour de 
chemin de fer et un jour de voiture de poste, on 
arrive, en général harassé par les cahots de la route, 
à Elim et à Valdésia, les deux stations aînées de la 
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Mission Romande. Accueilli en frère à la station 
médicale d'Elim, dont je n'avais pas revu le di- 
recteur, Dr. Liengme, depuis dix-neuf ans, j'admirai 
à tous les points de vue le savoir-faire de cet ami, 
en même temps que son dévouement sans bornes 
pour soigner blancs et noirs des environs. 

L'hôpital, très ingénieusement organisé, avec ses 
maisons séparées pour les malades européens, les 
indigènes, et même une maison pour les malades 
boers qui arrivent en général avec une famille aux 
proportions patriarcales — cet hôpital ne serait dé- 
placé nulle part en Europe. Il fait le plus grand 
honneur, non seulement à son initiateur, le Dr. 
Liengme, qui en a la direction, mais aussi à la Mis- 
sion toute entière. Construit et entretenu aux frais 
d'une Société immobilière, non seulement il réussit 
à couvrir tous ses frais et à payer le 4 *^/o des fonds 
engagés, mais il peut encore se développer et pour- 
voir à divers achats nécessaires. Il serait grande- 
ment désirable que toute œuvre missionnaire eût une 
mission médicale de ce genre. 

Je partageai mon temps entre Elim et Valdésia, 
jouissant de l'exquise hospitalité de tous ces amis. 
Avec le Dr. Liengme, nous fîmes une visite à la 
station berlinoise de Tsakoma. La dame mission- 
naire est absente et le ménage en souffre. Dans la 
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salle à manger nn petit pourceau dispute à des 
poules les miettes tombant de la table. Les chrétiens 
de Tsakoma, convoqués dès notre arrivée, paraissent 
très au courant des origines de la Mission du 2^m- 
bèze. Il conservent un vivant souvenir du passage 
de son fondateur, François Ooillard, en 1878. 

Merci, chers amis Liengme, Berthoud, Châtelain, 
de Meuron, pour les bienfaisantes heures passées 
au milieu de vous tous. J'ai profondément sympa- 
thisé avec vous quand, moins d'un an après ma visite, 
Henri Berthoud vous était subitement enlevé par 
le Maître, laissant sa famille privée de son chef, et 
votre corps missionnaire d'un de ses pionniers de 
la première heure. 

Les écoles d'Elim et de Valdesia sont fort bien 
organisées. Des familles entièrement chrétiennes sont 
venues s'établir sur la station, autour du mission- 
naire. Ils s'adressent à lui pour de nombreux dé- 
tails de la vie matérielle, aussi bien que de la vie 
intellectuelle et spirituelle. Ils lui paient une taxe 
annuelle qui constitue une précieuse ressource pour 
la Mission. Le missionnaire est ainsi considéré comme 
le chef d'une très nombreuse famille, qui l'écoute, le 
respecte, regarde à lui pour tous les détails de 
l'existence. Cette vie paisible, apparemment sans 
grande lutte extérieure, a un cachet idyllique, apte 
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à faire rêver un missionnaire d'avant-poste. Mais 
cette situation privilégiée a aussi ses dangers. 

Après quelques jours encore à Johannesburg, où 
de très intéressants efforts sont faits pour évangé- 
User les cent mille noirs qui viennent de tous les 
coins de TAfrique du Sud, et même du Centre, afin 
d'y gagner de l'argent dans les mines d'or J'arrivai, le 
3 février, à Lourenço-Marquès. La Mission Romande a 
à Lourenço^Marquès, depuis 1887, une station mission- 
naire florissante fondée par Paul Berthoud, vrai phare 
lumineux dans cette Sodome moderne. Des milliers 
de noirs y ont déjà été retirés de la fange, et sont 
en exemple édifiant aux nombreux Européens qui 
ne se soucient ni de moralité ni de religion. 

Les vingt journées de vraie communion frater- 
nelle que j'y passai avec Pierre Loze me laissent les 
plus doux souvenirs. Je jouis de faire connaissance 
avec cette œuvre si captivante. Touchant spectacle 
que celui de ces six à sept cents chrétiens noirs^ 
hommes et femmes, tous sortis du paganisme, ve- 
nant, dimanche après dimanche, à la chapelle pour 
s'édifier ensemble! 

Parfois le comique se mêle à l'édifiant. Ainsi, le 
dimanche après-midi, au moment où la Sainte Cène 
allait être distribuée à 200 communiants, une al- 
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tercation surgit entre un ancien et un membre de 
l'église. Il fallut interrompre la cérémonie pour 
séparer les combattants. Un auditoire européen y 
aurait vu un sujet de scandale. A Lourenço-Mar- 
quès au contraire^ le dimanche suivant, dans la réu- 
nion de prières, un ancien bénissait Dieu de ce 
qu'il y avait encore parmi eux des Jean-Baptiste 
prêts à sacrifier leur vie pour sa cause. 

De Lourenço Marques, je fis une courte visite 
aux trois stations du Sud, le Tembé, Matoutouëné et 
Makulané, à environ cent kilomètres, par une route 
chaude et sablonneuse, obligé de tirer pendant de 
longues heures un âne récalcitrant. 

L'ivrognerie et l'immoralité, que la présence des 
Hindous entretient, sont les grands fiéaux de cette 
partie du pays. Ils sont nombreux les noirs de ces 
parageB qui, à l'instar du chef Tchoucha, chez le- 
quel me conduisit Samuel Bovet, sont absolument 
esclaves de la boisson et lui sacrifient leurs biens, et 
tout leur être. De nombreux indigènes, soi-disant 
wesleyens, au christianisme facile, compliquent aussi 
la tâche du missionnaire. 
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m. 

En Natalie. 



Amanzlntoll. — Inanda. 
La HIssIoB Américaine el Iom Zonloas. 



R 



;ENTRÉ à Lourenço-MarquèS; je repars le 24 
février pour Durban et visite les stations américai- 
nes d'Amanzintoti et Inanda^ où les Américains ac- 
complissent une œuvre éducatrice admirable parmi 
les jeunes gens et jeunes filles Zoulous, dans un es- 
prit d'humilité chrétienne qui m'a profondément 
touché. Mais le système congrégationaliste qu'ils 
préconisent, offi*e des dangers. Les missionnaires 
s'aperçoivent déjà que c'est un instrument qu'on ne 
peut mettre sans péril dans les mains des pasteurs 
et évangélistes indigènes. 

Vingt-trois sociétés missionnaires travaillent par- 
mi les Zoulous de Natal et du Zoulouland, où en- 
viron cent mille Zoulous sur huit cent mille habi- 
tants, ont subi l'influence du christianisme. 

Les Zoulous païens, par contre, à l'inverse d'un 
grand nombre de païens de l'Afrique du Sud et du 




Guerriers ïoulous 
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Zambèze, sont restés tels qu'étaient leurs frères 
avant l'arrivée de l'Evangile dans leur pays. Unis- 
sant la haine du christianisme à celle de TEuropéen, 
ils n'ont profité d'aucun des progrès de la civilisa- 
tion^ pour modifier soit leurs coutumes et les lois 
locales, soit les objets en usage chez eux, soit les 
vêtements ou les habitations. Le Zoulou voyage à 
peu près nu, portant sur l'épaule les pantalons que 
les lois de la décence européenne le forcent de revêtir 
une fois en ville. Il les enlève dès qu'il en est ressorti. 
Après une courte visite chez le missionnaire Bruce, 
à Pietermaritzburg, je rentrai le 10 mars à Lourenço- 
Marquès. La saison des pluies touchait à sa fin, et je 
pouvais maintenant penser à ma visite aux Grands 
Lacs. 
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IV. 



De Lourenço-Marquès à Tembouchure du Zambèze. 



A bord du ** Caloniiil ". — Belra. — Portnsals Imdolemts. — Chindé. 
— La rencontre du fleuve et de rOeéan* 



S. 



Samedi, 12 mars 1904. — Vers 7 heures et 
demie du matin, le € Colonial > lève l'ancre et 
Lourenço-Marquès s'éloigne peu à peu de nous. La 
ville a déjà disparu à Thorizon, mais on distingue 
encore sur la colline le toit rouge de la chapelle 
missionnaire avec sa grande croix blanche. 

Nous ne sommes que deux voyageurs. Le € Colo- 
nial » est un bateau marchand faisant la navette 
entre Calcutta et TAngleterre et touchant aux ports 
africains. Très confortablement installé dans une 
des deux cabines sur le pont, j'ai air et lumière à 
volonté et je sens fort peu le roulis. Nous prenons 
les repas avec le capitaine et ses officiers, tous pleins 
de prévenances. Les photographies du Zambèze les 
intéressent extrêmement 

Le premier lientenant est enthousiaste de l'Inde, 
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où, dit-ily les Européens se font servir comme des 
princes par Hindous et Chinois; ils se font même ha- 
biller et déshabiller par eux. Chaque officier de ma- 
rine y a deux serviteurs à son entière disposition. 

14^ mars. — Dès sept heures du matin, nous som- 
mes en face de Beira, dont la dangereuse barre 
nous sépare encore. L'ancre est jetée, mais le pilote 
n'apparaît que vers 10 heures et demie du matin sur 
une petite barque à voile. Les Portugais ne sont jamais 
pressés d'améliorer leurs ports; en faciliter l'entrée 
est pour eux du superflu. A midi, nous pouvons enfin 
approcher en suivant la direction indiquée par les 
bouées. La barre est franchie, et nous jetons l'an- 
cre. Après la visite du docteur et des douaniers, on 
nous donne, vers trois heures de l'après-midi, la per- 
mission d'aller à terre. 

Beira, petite ville naissante, se compose d'une 
double rangée de maisons bâties sur le sable, dont 
chaque pouce semble avoir été disputé à TOcéan. 
Une seule rue traverse la ville d'une extrémité à 
l'autre. Des voitures poussées par deux indigènes 
courent sur deux rails étroits, transportant sans fa- 
tigue chez eux ou à leurs bureaux, les quelques 
Européens du lieu. Beira est reliée à Bulavrayo et 
au Cap par un chemin de fer qui ne semble pas y 
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avoir apporté beaucoup de vie ni de prospérité. La 
Mission Américaine vient de commencer une œuvre 
à Beira. 

16 mars. — En vue de Chindé dès onze heures du 
matin, nous ne pouvons traverser la barre qu'à 4 heu- 
res et demie de l'après-midi. La rencontre du Zam- 
bèze avec TOcéan présente un spectacle grandiose. Les 
vagues se dressent Tune contre l'autre en une étreinte 
fantastique, combat sans cesse renouvelé de deux 
géants, où l'un engloutit éternellement Vautre au mi- 
lieu d'un bruit de forte marée. 

L'embouchure de Chindé, la seule par laquelle 
des bateaux peuvent remonter le Zambèze pendant 
toute l'année, fut découverte, en 1889, par une ca- 
nonnière anglaise. Comme compensation, le gouver- 
nement anglais obtint du Portugal une minuscule 
concession de terrain, où les bagages à destination 
de TAfrique centrale peuvent être directement dé- 
posés, sans passer par la douane portugaise. Le port 
est très animé. Quelques grands vaisseaux y déposent 
leurs marchandises, que des bateaux plats à hélice 
transportent régulièrement à Senna, à Tété et aux 
ports du Chiré. 

Si Beira a l'aspect d'une petite ville morte, Chindé 
grandit chaque année. Toutes les maisons sont sur 



mea de la ville est plus une lutte qu'un agrément. 
Le climat est plus salubre qu'à Beira. Aucun Euro- 
péen n'y est mort depuis trois ans. Cependant les 
moustiques y sont nombreux et sans pitié. Deux da- 
mes blanches, peut-être les seules de tout Chindc, 
se promènent en machila, ou hamac porté par des 
noirs. Au port, des canots indigènes, troncs d'arbres 
grossièrement creusés et ne contenant souvent qu'un 
seul individu, se glissent silencieux entre les bateaux 
h vapeur de grandeurs diverses, offi-ant à vendre du 
poisson et des patates. 

Que de noirs dont personne ne s'occupe au point 
de vue spirituell Tout indigène mâle paie une taxe 
annuelle de six shellings aux Portugais. Ceux qui 
travaillent chez un blanc ont leur taxe réduite de 
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V. 



De Tembouchure du Zambèze aux cataractes Murchison. 



1.6 <<Mllllped**. — L*éqalpage. — Les favoris du capttuliie. — Somp*. 
Coacher de soletl. — ftaererle flràaçalse et sucrerie anglaise. 

— Tombe de Mary LlTlngstone. — An Clilré. — Moralité 
portugaise. — Port-Herald. — Bssal de mission. — Vm ea- 
fanf proÀlgae, — Chlromo. — Douane et prison. — Triste 
renommée de Clilromo. — Baffles troublés dans leur sieste. 

— 1.0 chef Makwlra. — Kàtnnga:. — Les Makololos do Ll- 
▼Inisstone. 



V, 
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ENDRBDiy 10 mars. — J'ai pris passage abord 
du € Milliped», bateau plat à hëlice, qui, en dix 
jours, doit m'iamener à Katunga sur le Chiré. Il traîne 
à sa remorque, d'un côté, une barge remplie de 
caisses, et de Vautre, trois tonnes de bois, provision 
que Ton renouvellera en route plusieurs fois. 

L'équipage se compose du capitaine et du pilote 
ou mécanicien, plus une vingtaine de noirs, ceux-ci 
couchant tous sur le pont. Si l'un d'eux vient à 
tomber à l'eau, pas un de ses compagnons ne lui 
tendra una main secourable. C'est ainsi qu'un Angoni, 
ne sachant pas nager, périt un jour misérablement 
noyé, sous les yeux de ses compagnons, lesquels 
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riaient même de son infortune, au dire du capitaine. 
Nous sommes deux voyageurs. Le capitaine a com- 
me amis inséparables un singe et un chat. Il faut 
que rhomme ait un € pet >, un favori, dans sa soli- 
tude en Afrique comme en Europe : perroquet, chien, 
chat ou singe, n'importe. 

Le € Milliped » lève Tancre à midi et demi, et bieur 
tôt Chindé disparait à Thorizon. De temps à autre, un 
hameau indigène apparaît sur la rive. Les habitants 
nous saluent, les enfants excités gambadent de joie 
comme de jeunes chevreaux. Le fleuve s'élargit, 
l'inondation gagne les rives, d'oti émergent des fo- 
rêts de cocotiers. Pas de collines en vue. 

Nous passons Sompo, poste militaire portugais, à 
demi abandonné. Une machine à casser les noix de 
coco gît là toute neuve, sans avoir jamais été montée. 
Ces malheureux Portugais ne savent développer 
aucune industrie. 

Bientôt le soleil baisse à Thorizon. Le ciel se co- 
lore d'une variété infinie de teintes roses, encadrées 
de deux gigantesques arcs-en-ciel. Puis la nuit arrive 
sans crépuscule et le € Milliped >, par crainte de s'en- 
sabler, ou de rencontrer des herbes flottantes en- 
traînées par l'inondation, s'amarre, non sans peine» 
au milieu des cris de nos matelots noirs. Ils empê- 

Du (^ap, etc. 2 
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chent le bateau d'être entraîné par le courant en 
rattachant par deux cables à quelques troncs d'arbre 
sur la rive, 

20 mars. —■ Dès l'aube les cordages sont détachés, 
et nous poursuivons notre route contre le fort cou- 
rant. Il souffle une brise délicieuse. Hier nous avons 
passé à Marromea, sucrerie appartenant à une Com- 
pagnie française sur la rive sud. À 1 1 heures du matin, 
Vicenti apparaît siir la rive nord, oh il y a une 
autre sucrerie appartenant à des Anglais. 

Non loin de Vicenti, coule le Quaqua que suivit 
Livingstone dépuis Quilimane, et d'où l'on transpor- 
tait à Vioenti, dans le Zambèze, les embarcations et 
leur contenu, avant la découverte de l'embouchure 
de Chindé en 1889. 

Plus loin, voici Shiii)anga, où reposent les restes 
de la vaillante compagne du grand Livingstone. Une 
croix en pierre y porte cette inscription: 

Mary Livingstone 27 avril 1882. 

Les Jésuites ont à Shupanga une école indu- 
strielle, où ils enseignent divers métiers aux noirs. 
Avec 50 francs, on peut s'y procurer de bonnes chaus- 
sures. Une épaisse forêt de cocotiers embellit le 
paysage. 
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An loin vers le nord se desainent les montagnes 
au pied desquelles coule le Chiré. Le paysage de- 
vient plus pittoresque, mais les palmiers diminuent. 
En passant près de petits hameaux, le capitaine y 
achète des poules, parfois une chèvre, pour varier 
nos menus. Chaque jour aussi la provision de bois 
est renouvelée, toujours avec force cris, chants et 
rires de nos matelots noirs. 

^1 mars. — Â 8 h. du matin nous disons adieu 
au Zambèze, au confluent du Chiré que nous re- 
montons en contournant des collines boisées. Les 
hameaux deviennent plus fréquents. Partout la po- 
pulation accourt sur le rivage à notre approche. Ils 
nous offrent des poules minuscules, quatre pour deux 
shellings (2 fr. 50). Les enfants surtout sont nom- 
breux. Personne pour s'occuper d'eux^ personne 
pour les instruire. 

A Villa Bocage, nous prenons, en passant, une 
lettre donnée au bout d'un bâton. Le commandant 
portugais y vit avec trois femmes indigènes qu'il a 
achetées à l'instar des chefs du pays. Sur la colline 
on discerne une plantation de café, qui ne rapporte 
rien, car les Portugais, là comme ailleurs, ne savent 
pas s'en occuper. Nous campons pour la nuit non 
loin de Pinda, pic élevé, en pain de sucre. 
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L'eau calme da fleuve reflète la lune argentée. 
Des palmiers bordent les rives. La soirée prête aux 
douces rêveries. Nul bruit ne trouble le calme en- 
chanteur de ce paysage féerique. 

Ma/rdi, 22 mars. — Nous traversons le marais 
de Marombala, avec ses centaines de villages très 
peuplés, aux huttes sur pilotis, envahies par Tinon- 
dation. Les noirs, juchés à leur ^ premier étage >, 
déménagent, dans de minuscules canots, leurs trésors 
divers: provisions, poules, pigeons, hardes, qu'ils 
transportent dans la forêt voisine. 

A 9 heures et demie du matin, Shuanga, frontière 
anglo-portugaise de la rive droite du Chiré, est dé- 
passée. Â 4 heures de Taprès midi, arrêt à Port -He- 
rald, premier entrepôt de marchandises à destination 
de TAfrique Centrale. Une quinzaine d'Européens, 
logés dans des maisons à toit de zinc, y reçoivent et 
réexpédient les marchandises. La ^ South African 
Mission > vient de recommencer dans les environs 
une œuvre parmi les noirs. Son missionnaire, Mr. 
Faithful, est établi à 6 heures de marche vers l'occi- 
dent Le collecteur de taxes, dont la demeure se 
voit sur la colline, a 20,000 noirs dans son district. 
Une ligne de chemin de fer est en construction pour 
relier Port-Herald à Chiromo et Blantyre. Moustiques 
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et insectes de tous genres envahissent le pont du 
€ Milliped >. 

^3 mars. — Exquise matinée après les précédents 
jours pluvieux. Les collines sont maintenant à notre 
gauche et les villages loin de nous, à la lisière du 
bois. Partout des bananiers; quelques baobabs ap- 
paraissent aussi sur la scène. 

Le mécanicien du € Milliped >, nouvel enfant prodi- 
gue, avoue que ses parents seraient honteux de lui, 
malgré la bonne éducation qu'il a reçue d'eux. Ils 
sont légion, en Afrique Centrale, les Européens qui 
pourraient faire le même aveu. 

A 3 heures de l'après-midi nous atteignons Ghi- 
romo, à 320 kilomètres de Chindé, au confluent du 
Ruo et du Chiré. Quatre bateaux à vapeur y sont 
ancrés avant nous. Une foule de noirs vont et 
viennent sur la rive, aux ordres de quelques Euro- 
péens vêtus de blanc. Quelques-uns de ces derniers 
sont ivres. Ne connaissant pas la langue indigène, 
ces Européens donnent leurs ordres en anglais et les 
accompagnent de jurons et de coups de pieds, pour 
mieux se faire comprendre. <L Si vous voulez éviter 
d'être maudits, n'adressez la parole à aucun Euro- 
péen à Chiromo > est un des proverbes de l'Afrique 
Centrale. 
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II y a 30 Européens à Chiromo, presque tous agents 
de commerce, trois femmes blanches, plusieurs fem- 
mes noires, plusieurs centaines de noirs. La douane 
et la prison sont deux nouveaux indices des progrès 
de la civilisation. C'est un coin à fièvre, à 66 
mètres au dessus de la mer. 

Au coucher du soleil, nombre de femmes, une 
cruche sur la tête, viennent au port; elles se trem- 
pent tout habillées dans le fleuve et puisent ensuite 
l'eau pour leur ménage... 

^^ mars. — Le « Milliped » poursuit sa route vers 
le nord. Nous longeons le marais des éléphants, 
vaste plaine, réserve de gros gibier, et troublons 
dans leur sieste trois buffles. De vastes forêts de 
palmiers ornent de nouveau la rive. Les noirs en 
exploitent la sève, dont ils font une boisson eni- 
vrante. II coupent aussi le chou à plusieurs palmiers, 
qu'il recouvrent ensuite d'un chapeau de paille pour 
les empêcher de périr. Les hameaux sont rares et mi- 
nuscules, se composant à peine de trois ou quatre 
huttes. 

Â droite, s'élèvent les monts M landje, sur les con 
t reforts desquels se sont établis plusieurs fermiers 
qui cultivent en grand le café et le coton. 

Plus loin, sur la rive droite, entouré d'une grande 
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palissade en roseaux, est le grand village de lif akwi- 
ra, descendant de Makololos. Le gouvernement lui 
donne annuellement 1250 fr&, et le considère comme 
le principal chef des environs, avec charge de veil- 
ler au bon ordre, et de rendre à l'occasion quelques 
services. Quoique vêtu à l'européenne, il vit à l'in- 
digène avec ses quarante femmes. 

La navigation se ralentit et devient pénible, à 
cause des nombreux bancs de sable. L'eau baisse 
sensiblement et le ^ Milliped '» racle le lit du fleuve. 

^6 mars. — Le « Milliped > nous débarque à Katun- 
ga, et reprend tôt après sa course vers le Sud, de 
peur d'être surpris par la baisse des eaux. 

Katunga, à 440 kilomètres de Chindé et à 100 mè- 
tres au dessus de la mer, est le point terminus de 
la navigation sur le Chiré. Il y a près de la rive 
deux entrepôts de marchandises, sous la surveillance 
de deux agents européens. Ils réexpédient ces mar- 
chandises, par des porteurs, à Blantyre, à 45 kilo- 
mètres plus loin, pour la modique somme de 1 fr., 25 
par charge de 30 kilos. Les cataractes Murchison 
coupent la navigation du Chiré quelques kilomètres 
plus loin. 

C'est aux environs de Katunga que vinrent s'éta- 
blir, en 1862, les Makololos amenés du Haut Zam- 
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bèze par Livingstoue comme porteurs. Munis de 
fusils, ils se firent les protecteurs des tribus voi- 
sinesy harcelées par les Arabes marchands d'escla- 
ves. Chacun d'eux devint bientôt un petit chef. Orâce 
à leur résistance tenace, cette partie de l'Afrique 
Centrale a échappé à la domination portugaise. A 
l'arrivée des Anglais, les Makololos les accueillirent 
comme des compatriotes de leur maître Livingstone, 
et devinrent de précieux alliés pour eux, pour attein- 
dre Blantyre. 
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VI. 



Blantyre. 



Ia macldla •« hamae. — Ia ville de BUntyre. — Ia Cathédrale. — 
Orgaatoattoa nUMl«iiiialre Idéale. — La ** Zambe»! ladwiirial 
Mlsslam **. 



A 



Eatunoa, je fais connaissance avec un mode 
de locomotion tout nouveau pour moi, celui du ha- 
mac ou mcichila, très usité par les Européens des en- 
virons du Nyassa, et jusqu'au sud du Tanganyika. 
La présence de la mouche tsetse, que Ton rencontre un 
peu partout dans l'Afrique Centrale, jusqu'à mille 
mètres d'altitude, rend impossible l'emploi du che- 
val ou du boeuf comme moyen de transport L'âne 
est employé sur quelques stations chez les mis- 
sionnaires hollandais, par exemple, au sud-ouest 
du Nyassa. Mais il y a de grands inconvénients pour 
un long voyage. D'ailleurs la piqûre de la tsetse lui 
est aussi fatale. Le vlendo est le terme consacre 
pour ces camvanes de porteurs. Allant toigours au 
pas de course, ils se relaient tout en marchant, 
rient, crient, chantent tour à tour. Le voyageur qui 
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avait d'abord des scrupules pour se faire porter par 
ses semblables à peau noire, finit par se sentir un 
jouet bien plus qu'un fardeau. 

On H, en général, trois escouades de quatre por- 
teurs, qui alternent environ toutes les vingt minu- 
tes. Approche-t'on de quelque village, les porteurs 
chantent avec une force redoublée, et les habitants 
s'empressent de saluer le voyageur. Souvent les hom- 
mes s'emparent de la machila, et la portent un bout 
de chemin tout en demandant aux porteurs les nou- 
velles. Les en&nts se joignent au cortège et aux 
cris. Les femmes saluent en riant. Le tout a un ca- 
chet local qu'on ne rencontre guère ailleurs. Les 
noirs ont un caractère très gai et sont très servia* 
blés. Chaque caravane a son capitao ou chef d'escoua- 
de qui reçoit les ordres du voyageur, et les transmet 
à ses compagnons. Au campement, les porteurs sont 
pleins d'attentions pour le voyageur; sa tente est 
bientôt dressée et sa literie préparée, pendant que 
la bouilloire est sur le feu. Son petit repas ne tarde 
pas à lui être servi. Alors seulement les porteurs 
pensent à eux-mêmes. 

Ayant organisé une caravane de dix-sept por- 
teurs, je fis le premier trajet de Katuuga à Blan- 
tyre, soit 45 kilomètres, en hamac, en six heures 
et demie. La route n'est qu'un mauvais sentier 
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rocailleux, par monts et par vaux. Des champs 
de café et de coton annoncent les approches de la 
ville, que Ton ne tarde pas à distinguer dans un 
riant vallon entouré de verdure. A gauche, le groupe 
des maisons du gouvernement, à côté des boutiques 
des Hindous et des Arabes assez nombreuses. A droite, 
sur la colline entourée de cinq arbres, divers éta- 
blissements de commerce, entre autres Mandala, 
chef lieu de Y € African Lakes Company >, ancienne 
association de marchands chrétiens écossais, formée 
originairement pour venir en aide aux missionnai- 
res. En effet, dans les premiers temps, la mission a 
souvent couru de grands dangers de la part des 
marchands d*esclaves. 

Blantyre, à 1.200 mètres d'altitude, est la capitale 
commerciale de l'Afrique Centrale anglaise. Zomba, 
à quelques cent kilomètres plus au nord, est la ca- 
pitale administrative. Cent vingt Européens, en majo- 
rité Anglais, habitent Blantyre. Puis il y a un certain 
nombre de Malais entre les mains desquels est le 
petit commerce. Enfin les noirs, serviteurs de tous, 
soit pour les travaux de la maison, soit comme 
porteurs. 

C'est la fin de la saison des pluies. Partout 
une profusion de fleurs diverses, roses de toute 
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beauté et aux nombreuses variétés, dahlias, œillets^ 
cosmos, cela tgoute un grand charme à la vie. Les 
principaux articles d exportation sont le café, le 
caoutchouc, le riz et le tabac. 

Plus loin, à droite, à quelque distance au bout 
d'une magnifique allée d'eucalyptus, apparaît une ca- 
thédrale grandiose. C'est la station missionnaire de 
rSglise presbytérienne écossaise. 

C'est samedi après-midi, jour de congé chez les 
Anglais, même au centre de l'Afrique. De jeunes mis- 
sionnaires jouent au tennis avec les demoiselles 
institutrices. A côté de la monumentale cathédrale 
qui fait oublier l'Afrique, sous une vaste véranda, 
une société de messieurs et de dames prennent le 
thé. C'est la maison du missionnaire en chef. Le 
Dr. Hetherwich souhaite la bienvenue au voyageur 
qui décline son nom, et bientôt la maison lui est 
largement ouverte. De nombreuses mains viennent 
serrer la sienne; on se sent entre frères, sans s'être 
cependant jamais rencontrés. 

Fondée en 1876, peu après la fondation de Li- 
vingstonia sur le Nyassa, et avant qu'aucun autre 
Européen se fût établi dans l'Afrique Centrale, la 
station missionnaire de Blantyre est aujourd'hui un 
centre d'éducation et de civilisation d'une grande 
importance. 
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Douze membres de la famille missionnaire y sont 
groupés autour du Dr. Hetherwicb. Chaque membre 
a sa tâche bien définie, correspondant à ses aptitudes 
spéciales. 

Un docteur, aidé de deux diaconesses, a la direc- 
tion de rhôpital. Les consultations y sont nombreuses, 
et il y a déjà des infirmiers noirs dont Faide est 
très appréciée. Chaque matin un culte, célébré par 
le docteur lui-même, précède les soins médicaux. 

Deux cent cinquante jeunes gens et cinquante 
jeunes filles sont instruits chaque matin, aTec un 
grand soin, par vingt cinq maîtres 9n maîtresses d'é- 
cole indigènes, sous la surveillance d'un maître et 
d'une maîtresse européens. 

Une autre institutrice s'occupe de la lessive et du 
repassage, aidée d'une vingtaine déjeunes filles noires. 

Un maître charpentier dirige la forge et l'atelier, 
d'où sortent les meubles dont se servent les Euro- 
péens du pays au près et au loin. 

Il y a des élèves imprimeurs sous la direction d'un 
maître. Ils publient le journal <: l'Aurore >. 

Enfin la culture des légumes est enseignée par un 
jardinier qui décharge les autres membres de la mis- 
sion de tout souci matériel concernant le jardin et 
le bétail. 

Diverses annexes, ayant à leur tête les évangé- 
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listes^ dépendent de Blantyre. La station est comme 
une ruche d'abeilles où il se fait beaucoup d'excel- 
lent ouvrage. 

Je Tisitaiy à 12 kilomètres de Blantyre, située dans 
un fertile vallon, Msidi, la principale station de la 
Zambeai IndtistricU Mission (pourquoi < Zambesi > 
quand on est au sud du Nyassa? Je Fignore). 

Un certain M. Booth, à allures excentriques, avait 
fait quelques voyages avec sa fille aux environs du 
Nyassa. Ses récits suscitèrent beaucoup d'intérêt. 
Bientôt surgit Tidée de fonder une mission pouvant 
se suffire à elle-même. Le but était d'aider morale- 
ment, physiquement et spirituellement les noirs au 
moyen d'un travail rétribué et de Tinstruction. On 
espérait que la mission fournirait même, avec le 
temps, un dividende aux actionnaires. La mission 
n'a pas encore à ce jour réussi à faire ses propres 
frais. Sur certaines stations, on a, au contraire, l'im- 
pression que l'œuvre spirituelle est sacrifiée à l'oc- 
casion aux cultures diverses et aux autres travaux. 

Combiner le commerce et la prédication ou l'in- 
struction est toujours un problème dés phis délicats. 
D autres missions ont fait les mêmes expériences. 
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VIL 



De Blantyre à Mvera. 



Eqnlf^Meat. — Poésie de* nnlts d*Atrl«ne. — 84Miper «Itm fra- 
sai. — IJtoBda. — MlMlonnaires eélIlMUilres. — Harry, Vérum» 
géliste Jao. — C%ole. — Dombole mlanda. — lie Nyatsa en 
vue. — Aimable magUUrat. — Éponx en Toyage de nores. — 
MpnBsl. — Aeliewa et Angonl. — Bikoma. — Étrange pitance. 



A, 



.PRÈS quatre intéressantes journées passées à 
Blaotyre, j'organisai une nouvelle caravane de vingt 
et uu porteurs, pour me conduire au Nyassa. Dé- 
sirant visiter Tœuvre missionnaire parmi les Angoni, 
je contournerai le sud du lac, en allongeant an peu 
le voyage. Nous aurons environ 320 kilomètres à 
parcourir jusqu'au Nyassa. 

Mon équipement se compose de conserves diverses, 
quelques ustensiles de cuisine, un lit de camp, des 
couvertures de voyage, mes habits de rechange, enfin 
le hamac. Les mauvaises routes rendirent la moitié 
du temps ce dernier inutilisable. 

De longues files indiennes de noirs, même des 
femmes et jeunes filles, tous en quête d'ouvrage. 



32 
nous croisent et se rendent à Blantyre. Les hommes 
portent leurs provisions de route dans des outres 
en peau de chèvre; les femmes, dans des paniers 
qu'elles portent sur la tête. La main d'œuvre est à 
bon marché. Ils gagnent 3 fr. 75 par moib, ou par 
voyage, souvent de trois à quatre cents kilomètres, 
avec un fardeau de trente kilos sur la tête. II est 
extrêmement rare qu'un colis s'égare ou se détériore 
en route, quoique ces caravanes indigènes ne soient 
jamais escortées par des Européens. 

La première nuit nous trouva campés sur les 
rives du Ghiré, en amont des cataractes Murchison. 
Que de poésie dans ces nuits d'Afrique si richement 
étoilées! L'âme émue s'élance vers son Créateur 
dans un sentiment de complète dépendance, et adore. 
Les ténèbres sont profondes et pleines de mystère. 
C'est l'heure où les fauves sortent de leurs tanières, 
en quête d'une proie. La solitude ne pourrait être 
plus complète. Mais Dieu veille et cette assurance 
suffit à l'enfant de Dieu. 

Le lendemain j'avais espéré atteindre la station 
missionnaire de Ntonda, à 64 kilomètres du Chiré. 
En route dès l'aube, je prends les devants avec 
les porteurs de la machila, donnant rendez-vous, à 
Ntonda, aux porteurs dés provisions et bagages, 
toujours plus lents. Nous trouvons les routes dé- 



33 
foncées. La traversée de quatre rivières, sur le dos 
de porteurs, me fait perdre du temps. De hautes 
herbes gênent la marche. Le soleil de midi est de 
feu. La machila reste inoccupée les trois quarts de 
la journée. Il est neuf heures du soir, et nous mar- 
chons encore. Dans l'obscurité, une rivière rocail- 
leuse nous barre la route. Une autre caravane campe 
déjà sur la rive ; mes porteurs demandent à faire de 
même. Provisions et literie étant fort en arrière, la 
machila suspendue entre deux arbres me sert de lit 
et un peu d'eau bouillie de souper. Mais un orage, 
devant lequel nous avions fui jusque là^ nous est 
miraculeusement épargné. Le divin Maître nous 
voyait sans abri et cette délivrance fut notre meil- 
leur réconfort. 

A Ntonda, où nous arrivons le lendemain matin, 
samedi, je trouve deux missionnaires vieux garçons, 
fort occupés à blanchir leur maison avec un curieux 
mélange de farine et d'eau, espérant ainsi lui don- 
ner une apparence plus convenable, pour Tarrivée 
d'un collègue nouvellement marié. Mais le remède 
était pire que le mal, et leur consternation est si 
comique que les rires prennent enfin le dessus et font 
oublier tout le reste. Les habits étrangement rac- 
commodés de ces amis étaient à l'unisson de leur in- 
stallation. Démonstration puissante qu'il n'est pas 

Du Cap, etc. 3 
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bou que rhomme soit seul. Nous parcourons en- 
semble leur vaste plantation de café, de coton et 
de piment. Le lendemain était un dimanche. En 
considérant le nombre des auditeurs et leur sérieux 
en prenant la Cène, l'impression que j'avais rempor- 
tée de ma visite à Msidi, la station sœur, fut sensi- 
blement modifiée, car, à Msidi, le côté matériel 
m'avait semblé l'emporter sur tout le reste. 

Après Ntonda nous passons à Pantumbe, station 
missionnaire sous la direction de Harry, évangéliste 
noir de la mission de Blantyre, exceptionnellement 
doué pour la tâche. Des corbeilles de fleurs égaient 
le paysage. Cent trente élèves sont réunis pour 
récole. Des auditoires de douze cents personnes 
s'assemblent le dimanche et cent trente sept per- 
sonnes forment la classe des catéchumènes. Treize 
évangélistes formés par Harry occupent des annexes 
aux environs. La présence de Harry, un Jao, race 
de guerriers naguère sanguinaires et pillards, en- 
seignant avec amour la voie du salut à ces gens, 
est un éclatant témoignage des fruits de l'Evangile 
dans le cœur de qui le reçoit, quelque sauvage qu'il 
puisse être. 

A Cholé, où nous arrivons à une heure de l'après 
midi, M. et Mademoiselle Hamilton ayant eu vent 
dé mon arrivée, me reçoivent avec la plus grande 
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cordialité^ ainsi que leur collègue de Dombolé^ où 
j'arrivai pour la nuit Nous étions dans les monta- 
gnes de Kirky du sommet desquelles on peut con- 
templer, au nord^ le Nyassa. Dombolé est la plus 
septentrionale station de la < Zambesi Industrial 
Mission >. 

Le lendemain, 5 avril, nous amène, à travers di- 
vers villages, à Mlanda, à 1,733 mètres d'altitude. 
C'est la première station de la mission hollandaise 
du Cap. Dans le lointain, les rayons du soleil se 
reflètent sur la nappe argentée du Nyassa, et l'émo- 
tion gagne le pèlerin. 

Il fait presque froid. Le paysage rappelle certains 
coins du Lessouto. Deux missionnaires et un artisan 
occupent Mlanda. Trente-deux écoles sous des maî- 
tres indigènes en dépendent, sans compter celle de 
la station. Un des missionnaires les visite périodi- 
quement jusqu'à cent kilomètres à la ronde; ces 
tournées lui donnent de grands encouragements. La 
moisson est riche chez les Angoni. 

Le lendemain, 6 avril, je passai à Dezza; le ma- 
gistrat me retint aimablement à dîner chez lui. J'y 
rencontre, montés sur des ânes, le missionnaire 
C. Murry et sa jeune épouse, mariés depuis la 
veille. Très hospitaliers envers les voyageurs, plu- 
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sieurs de ces magistrats^ collecteurs de taxes et 
autres fonctionnaires^ n'en sont pas moins un élé- 
ment démoralisateur pour les noirs, par leur con- 
duite libertine. Ils ne se gênent pas, à l'occasion, 
pour s'opposer même à l'œuvre missionnaire. Le même 
soir, j'étais chez le missiouTiaire de Mpunzi, station 
à peine fondée, au pied de la montagne du même 
nom. 

Deux tribus plus ou moins entremêlées, occupent 
le pays : les Achewa, et les Angoni. 

Les Achewa, len premiers occupants du pays, ha- 
bitent en général de petits villages, comme suspendus 
aux versants escarpés des montagnes, d'où les An- 
goni n'ont jamais réussi à les déloger. Actuellement 
encore, les Achewa refusent souvent de payer les 
taxes au gouvernement Us laissent au collecteur 
de taxes la liberté de se venger en brûlant leurs 
hameaux facilement rebâtis. 

Les Angoni sont beaucoup plus nombreux. Ils 
occupent de grands villages, où les tambours et 
les danses sont à Tordre du jour, comme chez 
les Zoulous de Natalie. Leurs pères, chassés de 
la Natalie par les troubles du temps de Chaka, 
le Napoléon de l'Afrique du Sud, traversèrent le 
pays des Matébélés et le Zambèze, en 1825, conduits 
par Zongandaba. Ils pénétrèrent jusque sur les |rives 
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du Nyassa, où ils conquirent d'autres tribus avec les- 
quelles ils s'unirent en mariage. De ces alliances sont 
sortis les Angoni actuels, peuple intelligent, actif, 
industrieux, au sein duquel TEvangile, depuis une 
dizaine d'années, opère des transformations merveil- 
leuses. La sagaie Zouloue a cessé de répandre le 
sang à flots, et la massue n'est plus la terreur du 
pays. 

Le 7 avril, à 4 heures de l'après-midi, nous ar- 
rivons à Ukoma trempés par la pluie. Mr. Vlok, 
le plus ancien missionnaire actuel de la mission 
hollandaise du Nyassa, venu comme pionnier en 1889 
avec son collègue Andr. Murray, y dirige l'œuvre. 
Toutes les maisons sont en briques. Deux artisans le 
déchargent des travaux manuels et des cultures. 
Deux institutrices dirigent un internat de vingt-trois 
grandes jeunes filles, tout en aidant aux écoles. Lu 
vue sur les montagnes est très pittoresque. Les fau- 
ves y sont encore nombreux et le lion fait de fré- 
quentes victimes dans les villages. 

Vingt écoles dépendent de Ukoma, dirigées alter- 
nativement par cent maîtres indigènes ayant 1 fr. 25 
par semaine pour traitement. Après douze mois de 
service, ces maîtres reviennent à Ukoma sur les 
bancs de l'école pendant trois mois, rafraîchir leur 
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VIII. 



Mvera. 
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|E 9 avril, après une longue marche de 8 heures 
à travers des montagnes, et le passage de la Di- 
longwey rivière allant au Nyassa, la station de Mvera 
apparaît à l'horizon, au sommet d'une colline. De 
nombreux villages, dissimulés daiis deà nids de ver- 
dure, se devinent de tous les côtés. Situation idéale, 
à 1.133 mètres d'altitude. Les sentiers sont très fré- 
quentés. Les indigènes, très polis, saluent en disant : 
€ Môôni (dérivation du moming anglais ) mfumm — 
bonjour, chefi » — ou: « Môôni huana! — boiyour, 
maître l^. 

Après de longs i>durparlers, les chefs Angoni, dont 
plusieurs tenaient à continuer leur vie de pillage, 
permirent, en octobre 1889, à Andrew Murray, en- 
voyé de la mission hollandaise du Cap, et à son corn- 



40 
pagnon M. Ylok^ de s'établir à Mvera. Le principal 
chef, Ohirvi, leur désigna remplacement de leur de- 
meure et leur donna un jeune homme pour les ai- 
der. Ce pauvre esclave, étant donnée la coutume du 
pays, s'attendait à être mangé par ses maîtres. Ou 
renvoyait de jour en jour, pensait-il, afin de mieux 
Tengraisser d'abord. Surpris en bien, touché des bons 
traitements dont il était l'objet, ce jeune homme de- 
vint un précieux trait d'union entre ses maîtres et 
ses compatriotes. Il est actuellement un serviteur 
très apprécié du docteur à Mvera. 

Aujourd'hui, la mission hollandaise possède sept 
stations florissantes, toutes bien outillées, avec plu- 
sieurs centaines de membres communiants. Ils ont 
douze mille enfants dans leurs écoles, et plusieurs 
centaines d'évangélistes ou maîtres d'école à leur 
service, pour des salaires minimes. 
* L'Eglise hollandaise de l'Etat de l'Orange s'est as- 
sociée à sa sœur aînée du Cap, et prend spéciale- 
ment sous sa responsabilité deux stations récem- 
ment fondées dans la N.-E. Rhodesia, aux environs 
de Fort^ameson. Les ouvriers de cette mission ont 
un traitement relativement élevé. Ils sont aussi plus 
à leur aise que dans d'autres œuvres. Mvera est 
la station centrale de la mission. Elle est très bien 
organisée en vue de la conquête du pays par TE- 
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vangile. Le corps missionnaire se compose de dix Eu- 
ropéens hommes et femmes, ayant à leur tête M. 
W. Murray comme chef de station, mis à part mo- 
mentanément pour hâter la traduction de la Bible 
en Oinyandja, langue la plus universellement connue 
par les riverains du Nyassa. 

La division du travail est admirablement com- 
prise entre missionnaires, et ces amis hollandais 
ont un sens pratique exceptionnel, doublé d'un dé- 
vouement touchant pour les indigènes. 

On ne peut assister à leurs cultes, leçons de religion, 
ou autres réunions, sans se sentir fortement empoi- 
gné par l'esprit et l'entrain qui y régnent. Auditoires 
réguliers de plus de mille personnes le dimanche, 
dont plusieurs viennent de loin ; catéchismes de cinq 
cents professants, se préparant au baptême, où hom- 
mes et femmes, souvent avec leur enfant sur le dos, 
répondent aux questions et prient avec un accent 
qui saisit même celui qui ne comprend pas leur 
langue. Ecoles de jeunes gens et de jeunes filles le 
matin; classes d'ouvriers à midi, en guise de repos; 
classes de femmes mariées, après midi, par la fenuue 
du missionnaire en chef.... Partout règne une acti- 
vité inouïe. 

Une de leurs grandes forces consiste dans la mul- 
tiplicité des instituteurs indigènes. Chaque classe a 
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le sien; le missionnaire n'a qu'à les surveiller. Tous 
les matins, par exemple, vingt instituteurs, mis à 
part, reçoivent un enseignement spécial qu'ils vont 
porter ensuite dans vingt villages différents, Taprès 
midi. Nombre d' vangélistes enseignent dans les vil- 
lages plus éloignés pour 6 fî*. 25 par mois, refusant 
une paie bien supérieure que leur offrent les blancs 
du pays pour avoir leurs services. 

Internat, hôpital, ferme, magasin, atelier de char- 
pentier, tous les rouages se trouvent à Mvera. Jour- 
nellement, des centaines d'ouvriers réclament de l'ou- 
vrage en raison de 3 fr. 75 par mois. 

Désirant les inscrire sans froisser personne, le mis- 
sionnaire lance dans la foule une poignée de clous, 
d'après le nombre d'ouvriers requis. Tout homme 
assez heureux pour en ramasser un, au milieu de 
la cohue, est inscrit et va aussitôt tout joyeux à 
l'ouvrage indiqué, pendant que les autres se dis- 
persent, espérant être plus heureux le lendemain. 

M. W. Murray m'associa quelquefois à ses visites 
pastorales, toujours captivantes : telle celle que nous 
fîmes à un chrétien angoni. Celui-ci lui dit un jour : 
C Je suis indigne de. m'i^peler chrétien^ puisque sou- 
vent je passe toute une heure sans penser à Dieu >. 
Leçon d'humilité, bien propre à nous humilier nous- 
mêmes I 
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Les nombreux rillages des Angoni se ressemblent 
On y voit toujours les mêmes huttes^ avec le poulail 
1er au centre. Des pigeons Toltigent ou roucoulent, 
des cabris gambadent autour de leurs maîtres et cou- 
chent, eux aussi, dans la maison. Les femmes pilent, 
dans un mortier en bois, le maïs ou le sorgho pour 
la bouillie du soir, et Thomme assouplit une peau 
ou répare un outil. Les enfants accourent en di- 
sant: Môôni mfanm. Tous ont Tair réjouis de revoir 
leur pasteur. 

A 200 mHres au dessus de la station, au sommet du 
mont Kaso, (c'est-à-dire: beau) les missionnaires ont 
une maisonnette à deux chambres où ils peuvent aller 
respirer un air plus frais et jouir à leiir aise de la 
solitude. 

On a devant soi un panorama idéal. Au premier 
plan, la station de Mvera, dans un nid de verdure, au 
centre d'un amphithéâtre de montagnes escarpées. 
La jolie église en briques, en forme de croix, domine 
les demeures des missionnaires. Plus loin, au delà 
des collines couvertes de verdure, à 45 kilomètres 
vers l'Est,, scintille .au. soleiL la., naf^pe. allongea du 
Nyassa. Plus loin encore, au delà du Nyassa, les 
nuages, dorés par le soleil couchant, éclairent les 
montagnes de la pauvre terre portugaise, où aucune 
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lumière ne luit encore parmi les païens. Les Portugais 
sont très opposés à tout essai d'école ou de mission ; 
les indigènes y deviennent de plus en plus musulmans. 

L'oranger, le citronnier, le goyavier et le papayer, 
réussissent très bien à Mvera; mais la culture de la 
vigne, du pêcher, de l'abricotier n'a pas réussi 
jusqu'ici. 

Pendant les dix très intéressantes journées qu'il a 
passées à Mvera, le missionnaire du Zambèze souvent 
ému, s'est demandé s'il verra jamais, chez lesBarotsis, 
une telle ^oif-de l'Evangite parmi 4es païens, -et par- 
mi les convertis un tel zèle pour apporter à d'autres 
cet Évangile qu'ils ont reçu dans leur cœur. 

Pourquoi de telles différences entre des peuplades 
également païennes? Dieu le sait. Les oppressions du 
passé, suivies de la liberté absolue dont jouissent 
aujourd'hui les Angoni, sont une préparation avan- 
tageuse, que leurs voisins n'ont peut-être pas con- 
nue. D'autre part, la division du travail, si bien 
comprise par la mission hollandaise, devrait servir 
d'exemple à d'autres sociétés missionnaires. 

Le 16 avril, il fitUait dire adieu aux excellents 
amis de Mvera avec une caravane de 12 porteurs. 
J'étais, dès l'aube, en route pour descendre vers le 
Nyassa, au port de Domira Bay. Bientôt le soleil 
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se leva dans un horizon féerique. Que les montagnes 
étaient donc belles sous ce ciel aux teintes d'opale 
et sans nuages! Nous descendîmes de 600 mètres 
d'altitude, de Mvera au lac, sur une distance de 45 
kilomètres, par une route assez bonne, à travers des 
champs de maïs d'abord, puis des forêts plus ou 
moins touflbes, de grands arbres supportant de 
grosses lianes. Et, plus loin, de hauts palmiers, en- 
tourés aux trois quarts de leur hauteur d'épais hari- 
cots aux fleurs rouge vif, en grappes de glycine. 

A une heure de l'après midi nous arrivons à Domira 
Bay, ou je congédie ma caravane, pour attendre dans 
la maison d'un instituteur indigène le passage du 
Queeriy bateau à vapeur venant de Fort Johnstou. 
Les collines de Mvera se perdent dans la brume, 
tandis que, de Mvera, on pouvait distinguer bien 
des détails des bords du lac. Un grand troupeau de 
vaches et quelques chèvres, paissent sous un soleil 
de feu. Quelques curieux observent tous mes mou- 
vements de très près, faisant entre eux des com- 
mentaires. 
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IX. 



Le lac Nyassa. 
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3 heures de raprès-midi; le € Queen l> est en 
vue. Le capitaine Ross, un écossais, m'y souhaite la 
bienvenue et m'introduit dans une confortable cabine 
à deux lits, sur le pont. Il n'y a pas d'autres passagers 
à bord. Le soleil baisse à l'horizon et un voile violet 
enveloppe les montagnes. Coucher de soleil aux teintes 
inoubliables. La nuit tombe sans crépuscule. Bientôt 
les hippopotames nombreux font entendre leurs gro- 
gnements. Nous lèverons l'ancre à l'aube. 

Le Nyassa est à 523 m. d'altitude. II fut découvert 
par Livingstone en 1859. Nyassa veut dire grande 
eau, lac, en langue indigène. Il a une longueur de 576 
kilomètres et une largeur variant entre 24 et 64 kilo- 
mètres, avec une profondeur connue de 527 mètres. 
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Entouré de montagnes, od l'on distingue plusieurs 
cascades, il est sujet à des tempêtes soudaines et 
terribles. Plusieurs i)etites rivières s'y jettent. Il a un 
seul émissaire, le Chiré, affinent du Zambèze ; mais 
la navigation en est interrompue par les cataractes 
Murchison. 

Il pleut presque toute Tannée au Nyassa. Les 
indigènes cultivent le riz en abondance sur ses 
rives marécageuses. Ils sillonnent ses eaux dange- 
reuses dans des canots à très étroite ouverture, par 
crainte des vagues. Le lac est très poissonneux, et 
peuplé d'hippopotames et de crocodiles. L'Angleterre, 
le Portugal et FAllemagne. s'en sont partagé les ri- 
ves. Des sondages ont été faits avec un grand soin 
pour la navigation. 

Neuf petits vapeurs sillonnent ses eaux. Le 
€ Queen >, sur lequel je prends passage, est un des 
plus grands; on y trouve dix-huit lits pour pas- 
sagers européens. Les passagers noirs, toujours 
nombreux, couchent sur le pont en plein air, avec 
l'équipage. On ne voyage jamais de nuit à cause 
des bas-fonds, et le bateau se tient prudemment à 
quinze kilomètres de la rive. 

Dimanche, 17 avril. — En route dès l'aube sur 
un lac très agité, malgré un ciel sans nuage, il m'est 
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impossible de prendre part au déjeuner avec le ca- 
pitaine et son mécanicien — et pour cause. 

A 10 heures du matin, l'ancre est jetée en fece de 
Kotakota, ville de 20,000 habitants, ancien boulevard 
des Arabes marchands d'esclaves. La Mission des Uni- 
versités, sur la requête de Sir Harry Johnston, y a fon- 
dé une station missionnaire depuis quelques années, 
mais sans grand succès apparent. J'y suis aimablement 
reçu par un jeune vicaire et trois demoiselles insti- 
tutrices, avec lesquels je passe une après-midi fort 
intéressante et instructive. Dans leur église à vitraux, 
mais sans sièges, se trouve la tombe de l'évêque Ma- 
ples, mort noyé dans le Nyassa. Quelques chrétiens 
habitent un village à la porte de la station ; le tra- 
vail y est toléré le dimanche. La station, dans son 
ensemble, a un aspect négligé à tous les points de 
vue, et me fait avouer à ces amis que, pour l'Afri- 
que, je ne crois pas à une mission faite par des cé- 
libataires, hommes ou femmes. L'influence de la fa- 
mille chrétienne est la première en importance, 
auprès des noirs. 

L'œuvre de la mission des Universités au Nyassa 
se concentre surtout à l'île de Likoma, qui lui ap- 
partient en propre. Cinq cents noirs, dont la moitié 
sont membres d'église, y sont établis auprès des mis- 
sionnaires. Le fondateur de l'œuvre, le missionnaire 
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Johnston, y était arrivé à pied, de la côte est, avec 
un compagnon qui mourut en arrivant au lac. Après 
deux ans de travail solitaire, Johnston obtint un 
bateau missionnaire, sur lequel il évangélise actuel- 
ment encore. Voguant constamment de village en 
village, il prend successivement à bord les noirs 
pour les instruire. Il les débarque après quelques 
jours. Un évêque réside à Likoma d'où il dirige 
l'activité de ses missionnaires au Nyassa. Ceux-ci, 
appartenant à la Haute Eglise Anglicane, ne fraient 
pas du tout avec les autres missions protestantes. 
Ils ont, par exemple, refusé de prendre part à la 
première Conférence générale des missions de l'A- 
frique Centrale, qui s'est réunie à Blantyre en octo- 
bre 1904. 

Après Eotakota nous jetons l'ancre, le 18 avril, 
devant Bandawe, jolie station très florissante, ap- 
partenant à l'Eglise Libre d'Ecosse. Le port étant 
très dangereux, le <L Queen :^ s'arrête à une grande 
distance de la rive. Plusieurs passagers noirs débar- 
quent avec tous leurs trésors : nattes, caissettes, plats 
en bois, bouteilles vides, etc. 

Le 19 avril nous admirons le mont Waller avec 
ses contreforts escarpés et ses cascades, et, peu après, 
le « Queen > jette l'ancre à Florence-Bay, le port de 

Du Cap, etc. 4 
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Eondowe ou Livingstonia^ la station centrale de la 
mission de l'Eglise Libre d'Ecosse. 

La station est snr la hauteur, cachée par la monta- 
gne. Le capitaine offre très aimablement de s'arrêter 
jusqu'au lendemain soir^ pour me donner ainsi le 
loisir de visiter la station. Accompagné de deux indi- 
gènes du porty nous escaladons, pendant deux heures, 
les pentes très raides d'une montagne à nombreux 
éboulis. Une centaine d'ouvriers de la mission répa- 
rent la route, très endommagée par les pluies. Arrivé 
au haut de la pente, je suis ravi de trouver une ma- 
chila^ envoyée à ma rencontre. Porté ainsi par de soli- 
des gars, ils me déposent, une heure plus tard, devant 
la coquette maison de M. MoflBstt, le jardinier en 
chef de la mission. Grand émoi parmi le nombreux 
corps missionnaire, car on attendait le missionnaire 
Mackénzie de Bandawe, dont le mariage avec une 
institutrice de Livingstonia allait avoir lieu. Mais 
répoux, trop impatient pour attendre le € Queen >, 
avait préféré faire la route à pied, par d'affreux 
chemins, avec une caravane de porteurs. Il arrivait 
vingt-quatre heures après nous. 

La mission de TEglise Libre d'Ecosse est l'aînée 
des Missions de l'Afrique Centrale. 
Le 12 octobre 1875, le Dr Laws, à la tête d'une 
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expédition miamonnairey arrivait au Cap Maclear^ au 
sud du Nyassa, et y fondait la première station de 
Livingstonia. La localité étant très malsaine^ la sta- 
tion dut être transférée, quelques années plus tard, 
d'abord à Bandawe, puis à Kondowe, le livingstonia 
actuel, dès 1894. Le Dr Laws avait reçu en don à cet 
effet un emplacement de 160 kilomètres carrés. 

Sous la direction de cet homme de génie, si 
bien appuyé par ses amis écossais, le Livingstonia 
actuel est devenu une petite ville missionnaire. 
Dix-huit Européens des deux sexes, ayant à leur 
tête le Dr Laws, y dirigent les nombreuses branches 
de Tœuvre. L'agriculture y est faite sur une vaste 
échelle. Plusieurs jolies maisons, en briques ou pierres 
de taille, entourées d'un jardin, abritent les différents 
ménages missionnaires. II y a différents ateliers, Tim- 
primerie, les salles d'école ou de culte. Une turbine 
fournit assez de force motrice pour donner l'éclairage 
électrique à la station et pour activer une scierie, un 
atelier très étendu de charpentier, la forge, l'impri- 
merie, le moulin. On y trouve un hôpital, des classes 
de garçons, de filles, d'évangélistes venant de douze 
à quinze tribus différentes, qui s'entretuaient naguère. 
Soixante écoles dépendent directement de cette sta- 
tion. Une école du soir réunit deux cents ouvriers. En 
ce moment, cinquante de ces ouvriers viennent de 
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s'offrir Tolontairemeot pour une toornée d'évangéli- 
satioQ dans de lointains villages encore païens. 

Le Dr. Laws est partent Tont en formant des 
éyangélistes par une instruction soignée, Q donne 
des leçons de tenue de livresy instmit des tél%ra- 
phistes, enseigne à des noirs à écrire à la machine; il 
forme des taillenrs d'habits, des taillenrs de pierre et 
des cordonniers. U excelle dans tous les domaines, y 
compris l'imprimerie. Dans les ateliers de la station, 
la Bible parait en dix langues différentes. J'y trouve 
l'enthousiaste missionnaire Crawford du Garenganze, 
qui est en séjour depuis plus d'un au, pour surveiller 
l'impression de la Bible dans la langue des habitants 
des sources du Congo. Un million de briques est là 
tout prêt pour la construction de maisons nouvelles. 

L'Eglise Libre d'Ecosse possède dix stations dans 
l'Afrique Centrale. Toutes sont de grands centres 
d'évangélisation et d'instruction; la mission a vingt 
mille élèves dans ses écoles. Ici aussi, les mission- 
naires travaillent parmi des populations avides d'in- 
struction. Le Seigneur a déjà accompli de grandio- 
ses changements par le moyen de cette mission. 

Le ^1 avril une tourmente se déchaîne sur le lac 
à une heure de l'après midi et le € Queen > aborde à 
Karonga. La route Stevenson relie le Nyassa au Tan- 
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ganyika sur 350 kilomètres de longueur. Très fréquen- 
tée par des chars et même par une voiture postale^ 
lors de la pose des poteaux télégraphiques^ il y a 
peu d'années^ elle n'est utilisée aujourd'hui que par 
des porteurs, et mal entretenue. 

Sept Européens habitent Earonga. Le principal 
établissement, celui de T^Âfrican Lakes Company >, 
est entouré d'une enceinte fortifiée, naguère témoin de 
luttes sanglantes, pour délivrer les Ankondé de l'op- 
pression des marchands d'esclaves. J'avais rencontré 
à Glasgow, ^n 1897, J^ missionnaire Dewar de Earon- 
ga. Il habite une grande maison en briques, la seule 
de la mission qui possède un étage. 

Quarante-huit écoles, fréquentées par quatre mille 
élèves sous quinze maîtres noirs, dépendent de la 
station. 

Malgré toute cette activité missionnaire, plusieurs 
milliers de païens n'ont pas encore entendu le mes- 
sage de l'Evangile dans l'Afrique Centrale Anglaise, 
qui est cependant la plus fitvorisée de beaucoup sous 
le rapport missionnaire. On y évalue la population 
à un million de noirs, sur une superficie de 640,000 
kilomètres carrés. Il y a cinq cents Européens: mis- 
sionnaires, marchands, fermiers et employés du gou- 
vernement. 



54 



X. 



Du Nyassa à Rungwé. 



A Mvela. — Dans l'Afrique Orientale Allemande. — CIèce les An- 
k«ndé. — Hnttes artlsMqnes d'nne race abratle. — Aménltéft 
conjHsales. — Fertilité exceptionnelle. — 1m BllMlon ]I«ra- 
Te. — KymlftlUu — CAei le naclstrat de IVen-IiangenbwrK. — 
Rnnswé. 
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Earonga, je dis adieu à la British Général 
A/rica. J'emmène une nouvelle caravane de porteurs, 
qui m'accompagnera jusqu'au Tanganyika en faisant 
le tour par les stations de la mission morave du 
nord du Nyassa, que je désire visiter. 

Le êS avrils le € Queen > me transporte encore, avec 
ma caravane, à Mueia, extrême rive nord du Lac, 
centre très populeux des Ankondé. A Test s'élève, 
très msyestueuse, jusqu'à 2.000 mètres» la chaîne des 
monts livingstone, champ de travail de la mission 
Berlinoise. Nous sommes désormais dans l'Afrique 
Orientale Allemande. Je m'arrête quelques heures 
avec les deux Européens de Mueia, un collecteur de 
taxes allemand et un marchand morave. A 3 heures 
de l'après midi, ayant distribué les charges à une ca- 
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ravane, nous nous mettons en route d'un pas accé- 
léré, arec Taccompagnement des chants, des rires et 
des cris des porteurs. La route serpente à travers 
des fourrés de hauts bananiers, où fourmillent des 
représentants de la race Ankondé, à peine vêtus de 
quelques haillons, d'une ficelle ou d'une feuille de 
bananier. Ds ont, par contre, deux et même trois 
ceintures de cuir, recouvertes de boutons de cuivre, 
jaune ou rouge. Beaucoup fument du chanvre et ont 
un air abruti. 

Par un étrange contraste, leurs huttes sont par- 
ticulièrement jolies; les unes sont rondes, à forme 
d'entonnoir, à base plus étroite; les autres quadran- 
gulaires, avec le toit dépassant aux deux bouts, rap- 
pelant vaguement l'architecture hindoue. Les portes 
joliment tressées, à deux et trois couleurs, ajoutent 
au pittoresque. Je n'ai rencontré nulle part ailleurs 
cette étrange architecture, jurant avec l'apparence 
dégradée des habitants, aux traits grossiers. Plâtrées 
seulement à l'intérieur, les roseaux y sont artistique- 
ment entrecroisés au dehors. 

Les femmes portent leurs enfants exceptionnelle- 
ment bas, sur le dos, fixés par une peau de chèvre 
attachée sur la poitrine et à la ceinture. On voit de 
tout côté du bétail à bosse, pour lequel les hom- 
mes ont un attachement extraordinaire. II couche 



56 
dans la même hutte que la famille, à la meilleure 
place, autour du feu. Une vache vient-elle à mourir, 
on la pleure, parfois même on Tenterre! On cite des 
cas nombreux, où Thomme s'est suicidé de douleur 
à la mort de son bétail. Les Ankondé ne veulent 
I>a8 avoir plus de un ou deux enfants, et il n'y a 
pas, en moyenne, un enfant par femme dans le pays. 
Les hommes sont polygames, mais les femmes battent 
leur mari s'il cherche à avoir plus de trois ou qua- 
tre épouses. L'immoralité est très grande. La princi- 
pale nourriture est la banane, que l'on cueille encore 
verte pour la faire rôtir dans les cendres; ou bien 
on en fait de la bière. On fait aussi un vin de palme 
et de la bière de sorgho. La terre est une généreuse 
mère nourricière pour les habitants. Elle leur fournit 
trois récoltes de maïs par an; aussi les Ankondé ne 
se donnent-ils pas la peine de construire des gre- 
niers, et l'homme peut-il facilement entretenir ses 
trois à quatre femmes. Tous les légumes réussissent 
facilement dans cette terre si abondamment arrosée. 

En réponse à un appel de Mackay de l'Ouganda, 
les Moraves s'établirent, dès 1890, au nord du Nyassa 
et à Test du Tanganyika. Ils y ont deux champs de 
travail distincts, éloignés de plusieurs centaines de 
kilomètres l'un de l'autre. 

L'œuvre missionnaire est difficile parmi les Ankon- 
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dé, niais la patience et l'abnégation des Moraves a 
déjà accompli de grandes choses. Les sept nations que 
j'ai eu le privilège de visiter sont des démonstrations 
puissantes de ce que peut accomplir TEvangiley même 
parmi les païens les plus dégradés. L'instruction que 
les Moraves donnent à leurs néophytes est cependant 
d'un degré moins élevé que dans la mission anglaise 
ou hollandaise mentionnées plus haut. 

Avec les ressources mises à leur disposition par le 
legs Morton, les Moraves ont fondé de nouvelles 
stations, qui ont augmenté leurs charges, sans que 
les ressources nécessaires à leur entretien aient été 
fournies en même temps. Pour y suppléer, les mis- 
sionnaires recourent au commerce plus qu'ils ne le 
faisaient auparavant Question délicate et fort con- 
troversée en mission. Il est fâcheux de devoir mêler 
le commerce à Tœuvre spirituelle pour l'entretien 
d'une œuvre si élevée. 

Le S6 avril, après quelques heures d'arrêt à Kym- 
bila, station commerciale des Moraves, j'arrive à 
Neu-Langenburg, siège de la magistrature allemande 
du district. L'administrateur, Herr Zache, me retient 
pour la nuit. Il me fait les honneurs de sa voiture 
à quatre chevaux, don de l'empereur d'Allemagne, 
auquel il dit avoir conseillé de faire le même cadeau 



58 
aux autres magistrats: c'est^ d'après lui, le plus sûr 
moyen de les faire activer l'établissement de grandes 
routes à travers la colonie. Lui-même pousse avec en- 
train la construction d'une voie de huit mètres de lar- 
geur^ parallèle à la route Stevenson, pour relier le 
Nyassa au Tanganyika sur territoire allemand. Il 
espérait pouvoir l'utiliser jusqu'à Bismarkburg, sur le 
Tanganyika, en septembre 1904. 

De Neu-Langenburg on jouit d'une vue grandiose 
sur les monts Livingstone et sur les vallées au Nord, 
oh l'on distingue les stations moraves de Kymbila, 
Rutenganyo, et Rungwé. On aperçoit encore le 
Nyassa, déjà lointain. 

Herr Zache a sous ses ordres un docteur marié 
et neuf aides européens. Comme sur toutes les sta- 
tions de gouvernement, des prisonniers noirs, en- 
chaînés, vont et viennent en corvée. C'est la pre- 
mière conséquence de la civilisation par les armes, 
où, bien souvent la force prime le droit. 

Les ascaris ou soldats indigènes, en général étran- 
gers au pays, la plupart musulmans, logent à quel- 
ques cents mètres de la résidence. Chaque ascari pos- 
sède une hutte particulière, avec sa femme et ses 
enfants; ils forment un village à part La race Jao 
fournit les meilleurs soldats. 

Le gouverneur suprême de l'Afrique Orientale al- 
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lemande réskie à Dahr-el-Salaam, sur la côte. On 
évalue à huit millions les habitants de la colonie al- 
lemande. Elle coûte annuellement neuf millions de 
marks à la mère patrie^ mais ne rapporte encore que 
trois millions, provenant essentiellement des taxes 
imposées aux indigènes. Quelques fermiers et mar- 
chands européens commencent à s'établir dans la 
colonie. Herr Zache me donne un ascari armé, pour 
m'escorter aussi longtemps que je foulerai le terri- 
toire allemand, afin qu'aucun malheur ne m'arrive 
et que rien ne me manque. 

Le 26 avril au soir j'arrive à Rungwé, la station 
centrale de la mission Morave; je suis reçu par 
le surintendant M. Meyer, dans sa magnifique et 
spacieuse maison neuve, en briques. 

Rungwé est dominée par la montagne du même 
nom, qui a 3.000 mètres d'altitude. C'est le cratère 
d'un ancien volcan. De la montagne sortent une di- 
zaine de sources; on y trouve du fer et du charbon. 
Les forêts ont été en grande partie détruites par 
les indigènes. Comme ailleurs, ils n'envisagent que 
leur profit immédiat. Ils feront plutôt un grand dé- 
tour que d'enlever un obstacle de leur route, par 
crainte d'en faire profiter autrui. 

Madame Meyer, élevée à Montmirail, est désappoin- 
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tée de constater combien son français s'est évanoui. 
Rungwé a aussi toute une colonie missionnaire. 
Nous visitons la chapelle, les établissements des 
deux collègues de M. Meyer, Tatelier, les cultures 
très prospères. Attenant à la station, est le village 
des chrétiens indigènes, tous décemment vêtus et 
dont les huttes, alignées en double allée, sont ca- 
chées par des bosquets de bananiers. De nombreux 
évangélistes vont tous les mercredis dans les ha- 
meaux, enseigner à leur tour ce qu'ils ont entendu 
sur la station le dimanche précédent. 

Les Moraves encouragent leurs professants à ren- 
dre le plus tôt possible témoignage de leur foi et 
de ]eurs expériences chrétiennes, auprès de leurs 
compatriotes encore païens. 

Et l'oeuvre avance.... 
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De Rungwé au Tanganyika. 



An partage des eaux du Nyassa et du Rnkwa. — Convenatton pé> 
ntble. — Flore tropicale. — IJtengule. — Mbosl. — À Flfe dans 
la North Bastent Shpdesla. — Mueuxo eœur de TAfMque. — 
Au partage det eaux det deux Océans. — Prisonniers ntu- 
tllés. — Dloeèse missionnaire. — Houyelle earayane. — Ia elii> 
que Importune. — Rencontre missionnaire ImproTlsée. — À 
Kawlmbé. — Premiers temps de la Mission. — Abercom. — 
En vue dn Tanganyllia. — À Kltuta. 
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|E ^7 avril, après une forte marche dans la 
boue et sous la pluie, nous campons en plein brouil- 
lard, au partage des eaux du Nyassa et du lac 
Rukwa, à 2.000 mètres d'altitude. 

Dans le petit refuge que les Allemands ont fait 
bâtir pour les Européens en voyage, se chauffe déjà, 
auprès d'un feu bienfaisant, un missionnaire morave 
qui rentre chez lui à Rutenganio. Après avoir essayé 
à grand' peine de converser en français ou en an- 
glais, tout en partageant fraternellement notre fru- 
gal souper, ce frère se lève tout à coup pour dire 
bonsoir, et va se coucher. Il n'est que 6 heures de 
l'après midi II succombe sans doute aux pénibles 
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efforts qu'il a dû faire pour s'expliquer en langue 
étrangère. 

Dès le lendemain, un panorama grandiose, terminé 

à rhorizon par les eaux bleues du lac Bukwa, réjouit 

pendant longtemps la vue. Mais la vallée du Rukwa^ 

n'ayant pas le bénéfice de pluies fréquentes comme 

le versant du Nyassa, est beaucoup moins fertile. La 

flore cependant continue à être aussi riche et variée 

qu'entre Blantyre et le Nyassa. Les orchidées et 
autres plantes parasites sont fréquentes sur les 

grands arbres, recouverts parfois aussi de fougères. 
De petites forêts d*arbustes, foisonnant de grandes 
roses blanches ou rose foncé, sans épines, charment 
les regards. D'énormes chardons, Vacanthus arbo- 
reuSy portent, au sommet de leur tige, leur fleur 
rose tendre, de la grosseur d'un dahlia. Plus loin, 
toute une forêt à teinte bleuâtre, donne l'illusion 
d'une forêt d'eucalyptus. Çà et là de grandes mar- 
guerites jaunes, des immortelles, les beaux-hommes 
de nos jardins, et cent autres espèces ou variétés 
de fleurs connues ou inconnues. Partout de belles 
pelouses déroulent leur tapis aux couleurs variées. 
Antengu1é,àl.3ô0 mètres d'altitude, la température 
est très sensiblement plus élevée qu'ailleurs. La popu- 
lation est clairsemée. Elle parle deux langues très dif- 
férentes, le nika et le safuou Cela complique sensi- 



63 
blemeat la vie au missionnaire^ soit pour les écoles 
soit pour la prédication. 

Les Nika^ ou Niha^ ne sont que 7000. Les fem- 
mes, en guise de bijoux, portent dans le lobe de 
l'oreille des rondelles de quatre à cinq centimètres 
de diamètre, ornées de perles. 

On agrandit graduellement, d'année en année, le 
trou de Toreille de la jeune fille, afin que la ron- 
delle que lui donnera son fiancé, puisse y entrer 
sans trop de peine. Les hommes, robustes gaillards, 
n'ont point d'ornements. Tous saluent d'une voix 
très douce, en faisant la révérence et en joignant 
les mains. 

Nous traversons plusieurs rivières au fort courant. 
Elles se rendent au Rukwa, qu'on dit être sans émis- 
saire, très peuplé d'hippopotames et très malsain. 
Les missions catholiques ont quelques stations nais- 
santes dans les environs. Nous traversons la Songha 
dont le courant est très fort En guise de pont on 
se tient à une corde en roseaux. 

Mbozi, oJi je passe un très intéressant dimanche, 
est la plus jeune des stations moraves, fondée en 
1899. Dès la première année, M. Bachmann y a eu 
des catéchumènes. Aujourd'hui son troupeau compte 
quarante communiants. Cinquante familles se sont 
fixées sur la station. Elles remettent annuellement 
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une roupie au missionnaire et deux au gouverne- 
ment. Des jeunes gens, instruits sur la station, évan- 

gélisent déjà les environs. Quarante cinq hommes et 
femmes se préparent à entrer dans TEglise par le 

baptême. De jeunes arbres fruitiers prospèrent, et 

un magnifique jardin, entouré de rosiers en fleurs, 

fournit à la famille des légumes en abondance. 

De Mbozi nous reprenons la direction sud, con- 
duits par deux guides. Nous avons une fatigante 
journée de onze heures de marche, par monts et 
par vaux, et nous devons traverser sept rivières, 
étroites mais profondes. Nous repassons la fron- 
tière allemande et arrivons à Fife dans la Narth 
Eastem Bhodesia, à mi-chemin de la Stevenson 
Road. L'ascari de Neu-Langenburg, délivré de sa 
responsabilité de veiller sur moi, me quitte en re- 
cevant mes remerciments. 

Le magistrat de Fife, M. Forbes, nous indique 
d'abord comme gîte la maison des voyageurs, qui 
me sourit fort peu. Il m'oflte une tasse de thé; 
puis, se ravisant, il met à ma disposition un excel- 
lent lit, et donne un abondant souper aux por- 
teurs exténués. Chez lui, comme chez tous les 
postes de gouvernement, je trouve les ascaris, les 
prisonniers qui travaillent en traînant leur chaîne. 
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un bureau de poste, et toigours des fleurs ^yant 
le paysage. M. Forbes à une prédilection pour les 
pavots. Les indigènes, de race imamuangaf saluent 
en se couchant sur le dos et en claquant des mains, 
indice de Tabjecte servitude oii les tenaient leurs 
chefs. Les maisons du gouvernement sont très con- 
fortables, en briques et construites avec beaucoup 
de goût, même la prison. 

Le centre de la population est à Muenzo, à neuf 
kilomètres plus loin. L'Eglise Libre d'Ecosse y a 
fondé en 1894 sa plus récente station; quarante--cinq 
écoles en dépendent déjà. Naguère les marchands 
d'esclaves dépeuplaient encore le pays. Les féroces 
Wemba du voisinage, étaient aussi la terreur des 
environs, et mutilaient tous leurs prisonniers. Il n'est 
pas rare, aujourd'hui encore, de rencontrer des man- 
chots, n'ayant qu'une oreille, et qu'un oeil, avec le nez 
et la lèvre supérieure coupés. Les chefs infligeaient 
le même supplice aux coupables. Quand ceux-ci 
tenaient à la vie, une fois mutilés, ils levaient 
leurs bras sanglants... Leurs parents ou amis s'em- 
pressaient alors d'attacher les poignets et cauté- 
risaient la plaie avec de l'eau bouillante. Même 
en 1896, une caravane d'esclaves fut surprise et 
libérée, et les enfimts confiés au missionnaire Dewar. 

Muenzo signifie eoeur dans la langue du pays. 

Du Cap, etc. 5 



à 2.000 mètres d'altitude, au partt^e des eaux de 
l'Atlantique et de l'Océan Indien. Le Luangé, uu des 
principaux afHueuta du Zambëze. prend sa. source 
à Fife même. Le Chambézi part de Muenzo pour se 
rendre au Beuguelo d'ob sort le Lualaba. allant au 
Congo. Du même plateau sort encore la Saisi qui 
alimente le Rukwa. Rnfin nlus loi» encore, du même 
plateau sortent de a Tanganyika. 

Le Dr Chishelm, hospitalité t Muenzo, 

est très encouragé rre. Il rencontre une 

grand soif d'inatr sou nombreux trou- 

peau. Il a divigé t ince missionnaire en 

cinq districts: à la m est placé un évan- 

géliste qui voyagt i h l'autre, et fait en- 

suite périodiqueraem. ouu n, 't au missionnaire. 

Ma caravane étant très fatiguée, je la congédie 
pour engager de noureaux porteurs. Xoub repartons 
le 4 mai, d'un pas accéléré, en suivant cette fois 
la route de Stevenson, dans la direction du Tanga- 
nyika. Tous les dix ou quinze kilomètres nous ren- 
controns maintenant des abris pour voyageurs, sous 
la surveillance de gardiens noirs. Mais ces huttes 
ont le grand inconvénient d'être infestées de chiques, 
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les ongles des orteils^ et causent des démangeai- 
sons insupportables aussi longtemps qu'on ne les 
extrait pas. Les indigènes excellent à les extraire, 
sans trop nous faire souffrir, au moyen de leurs 
couteaux affilés. 

Le 5 mai je campe à Ikomba. Je vois arriver 
peu après, annoncés par des chants et des cris, le 
Dr Wearam, de Kawimbé sur le Tanganyika, le 
Dr Lewis et le Rev. Cutter de Mberezi sur le Moero, 
missionnaires de la Mission de Londres, qui ren- 
traient chez eux en faisant le détour par Muenzo, 
après leur conférence annuelle. Je passai une soirée 
des plus intéressantes, sous la tente de ces amis, 
au milieu d un campement fort animé. Partout des 
feux, autour desquels cent porteurs et plus, par- 
lant diverses langues, causent, rient, discutent, ra- 
content leurs exploits et aventures, en attendant le 
repas du soir. Dès Taube, chacun reprenait sa route 
au milieu des cris et chants des porteurs. 

Le 7 mai nous traversons la Saisi, sur un pont de 
pilotis branlant; nous escaladons ensuite quelques 
montagnes d'où Ton aperçoit de nombreux villages. 
Il y a partout du bétail. 

La station de Kawimbé apparaît enfin dans un 
grand vallon, entourée de verdure. Nous y arrivons 
par une allée d'eucalyptus, où nous rencontrons un 
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jeune couple^ M. Lammond et sa fiancée, de la mis- 
sion du Gkirenganzé, venus de Luanza sur le Moero. 
Ils ont fait quinze jours de voyage, afin de pouvoir 
se marier civilement devant le magistrat anglais 
d'Abercorn. 

M. Stewart-Wright, un des pionniers de la mission 
de Londres au Tanganyika, nous offre une généreuse 
hospitalité et nous initie aux expériences des premiers 
temps de la mission. Devant fuir d'TJdjicyi pour échap- 
per aux marchands d'esclaves qui en voulaient à 
leur vie, ils purent, grâces à Koumalitza, atteindre le 
sud du Tanganyika, et s'établir dès 1887 à Kawimbé. 
Mais leurs résultats jusqu'ici n'ont pas correspondu 
à leurs efforts. Gomme au Zambèze, la mort a fait 
de fréquents ravages dans leurs rangs, et les indi- 
gènes, pour diverses raisons, sont lents à recevoir 
l'Evangile. Les missionnaires ont commencé par 
admettre des polygames dans l'église; mais ils ont 
dû ensuite se convaincre que c'était une cause de 
grande faiblesse, et ils en sont revenus. 

Kawimbé a dû avoir de beaux jours, si on en 
juge par les nombreux et spacieux bâtiments qui 
s'y trouvent, la vaste chapelle, latelier, diverses 
maisons en briques. Tous les toits aujourd'hui se 
détériorent La station a un aspect très négligé qui 
témoigne de la trop longue absence de l'élément fémi- 
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nin. Le Dr Wearam y pousse à Textrême la théorie 
des moustiques malariens, et tiônt éloignées de la 
station les cases des noirs. Il voudrait même en 
éloigner tout ouvrier pour la nuit. 

A Kawimbé je dis adieu pour un temps à toute 
communion avec des frères en la foi, tels que je les 
avais presque jouiiiellement rencontrés depuis Blan- 
tyre. Je ne rencontrerai en effet aucune mission 
protestante de Kawimbé à Entebbé, au Nord du 
Victoria Nyanza. 

Le 9 mai, je prends congé de l'ami hospitalier qui 
nous avait reçus, ma caravane et moi, et nous attei- 
gnons, après trois heures de course, Abercorn, à 
1866 mètres d'altitude. C'est la résidence d'un ma- 
gistrat anglais et d'une dizaine d'Européens, parmi 
lesquels il y a deux dames. Au loin, au delà des 
collines, à mille mètres plus bas, scintille enfin 
le Tanganyika. Le magistrat. Sir Hugh Marshall, 
m'invite aimablement à déjeuner chez lui, dans son 
joli intérieur, où il vient d'amener sa jeune épouse. 
A 3 heures de l'après midi je repars déjà pour 
le lac, guidé par le capitaine du € Good news >, qui 
m'attendait depuis trois jours. 

Nous descendons d'une altitude de mille mètres; 
bientôt l'obscurité nous surprend. Nous avons, en 
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guise de sentier, le lit de divers torrents desséchés. 
A 9 heures du soir nous atteignons enfin le port de 
Kituta. Là je suis très reconnaissant de pouvoir mon- 
ter à bord et d'échapper ainsi aux sanguinaires mou- 
stiques de la rive. 

Kituta se compose d'un village indigène et d'un 
magasin européen, abandonné à cause de l'insalu- 
brité du lieu, qui est infesté de moustiques. Un hip- 
popotame rôde aux environs du bateau à vapeur, et 

nous salue de son grognement. 
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XII. 



Le Tanganyika. 



Le ** Ctood News **. — Iie^n de yatlenee. — Les Pères blancs. — Kft- 
lambo. — BlsmarlEbiirir. — Mollro. — Mpala. — La Lvlcvca. 
— Mtoa. — Parmi des eonyatrlotes. — Vdjldjl. — L'arbre 
de LlTlnsstone et de Stanley. — Matériel téléisraphlvie de la 
ligne dn dap an Caire. — La senle dame enropéenne dn 
Tancanyllca. — Dernière visite à la rire belge. — Adlenx an 
*' «ood News "• 
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|ES rives du Tanganyika sont boisées et très 
pittoresques. La population est plutôt clairsemée 
vers le sud, conséquence probable des incursions 
des marchands d'esclaves. La rive occidentale est 
escarpée, rocailleuse et plus fertile; on y aperçoit 
surtout des forêts qui recouvrent le versant des 
montagnes se terminant à pic dans le lac. 

Trois bateaux à vapeur et un voilier sillonnent 
les eaux du Tanganyika. Le « 6ood News "» sur 
lequel je monte, est à la fois, Tainé et le plus 
petit de ces bateaux. Amené par la Mission de 
Londres, il y a environ vingt-cinq ans, lorsqu'elle 
s'établit en face d'Ud|jidji, le « Oood News > a passé 



72 
ensuite à la Compagnie des Lacs Africains. Il 
serait temps de le confier à un musée d'antiqui- 
tés. Vieille coque de noix, dont Tintérieur a été 
déjà peu à peu renouvelé, il coule et ballotte sur 
les vagues, avançant à peine de huit à neuf kilo- 
mètres à l'heure, par le temps calme. Parfois une 
rafale s'élève à l'improviste, et en fait son jouet. 
Toutes les dix à douze heures, la provision de bois 
est épuisée; il faut alors aborder pour la renouve- 
ler, en Tachetant aux riverains, en échange d'étofie. 
Souvent ce bois est encore sur pied et les passagers 
doivent attendre qu'il soit coupé. Il ne sert à rien 
de s'impatienter: on ne réussirait qu'à retarder en- 
core le départ. 

Le Tanganyika est à 867 mètres d'altitude. II a 
une longueur de 640 kilomètres — comme d'Amiens 
à Bordeaux — et une largeur variant de 30 à 45 
kilomètres. Hippopotames et crocodiles y pullulent. 
Le lac est très poissonneux. L'eau, un peu jaunâ- 
tre, a un étrange goût, provenant, croit- on, d'une 
source de pétrole, qu'on prétend exister au fond du 
lac. Des méduses pétrifiées, trouvées sur ses rives, 
lui font attribuer une origine salée. Il est sujet à 
des rafoles soudaines plus violentes encore que cel- 
les du Nyassa. 

L'Angleterre ne possède que l'extrême rive sud, 
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tandis que lat côte orientale appartient à T Alle- 
magne et la côte occidentale au Congo belge. 

Les Pères blancs du cardinal Lavigerie, sont les 
seuls missionnaires établis sur les deux rives du 
Tanganyika. Ils y ont des écoles de garçons et de 
filles, où la principale instruction donnée est le caté- 
chisme appris par cœur. Ils enseignent aussi Tagri- 
culture et quelques métiers, et ont envoyé à Malte 
quelques jeunes gens qui sont revenus en qualité de 
médecins. 

Le c Good News > passe quatre fois d'une rive à 
l'autre, et je fais ainsi connaissance avec les diffé- 
rents ports, plus ou moins importants, du lac. 

Kalambo d'abord, à la frontière anglo-allemande, 
d'où, en quelques heures, on peut aller admirer 
une merveilleuse cascade, formée par la rivière du 
même nom. 

Bismarkburg, sur la même rive, résidence d'un 
magistrat allemand, dont la maison a un étage, vingt 
cinq chambres et un portique tout autour. Six Euro- 
péens lui tenaient compagnie. 

Moliro, sur la côte congolaise, où le lieutenant Cor- 
delli, de Rome, vit avec cent ascaris. Il voudrait 
nous retenir pour la nuit ; nous soupons chez lui et 
poursuivons ensuite notre route. 
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Nous passons Baudoinville, sur la hauteur, siège | 
épiscopal des Pères blancs. Au port de la station vit 
un certain Joubert, zouave pontifical, venu jadis 
pour aider les Pères, marié religieusement à une 
femme noire ; il est le seul citoyen marié du Congo 
belge. 

A Mpala, que je visite de nuit, travaillent sept 
Pères blancs et quatre nonnes, tous belges. Plus au 
Nord est la Lukuga, le seul émissaire du lac, 
afBiuent du Congo. Elle n'existe que depuis 1882, 
formée par une crue du lac qui emporta des amas 
de sable. Depuis lors, le niveau du lac a baissé de 
trois mètres. 

La baie de Mtoa rappelle vaguement celle de 
Naples, sans la ville et le Vésuve cependant. Elle 
est séparée d'Udjidji par Tlle de Kavala, occupée 
vers 1880 par la Mission de Londres, et qu'elle dut 
abandonner peu de temps après pour se réfugier à 
Kawimbé. A TEst, dans la brume, se dessinent les 
montagnes de la côte allemande. La population de 
la rive belge est très clairsemée. 

Il y a environ cent cinquante officiers de l'armée 
italienne au service du Congo belge. Trois de ces 
officiers occupent le poste de Mtoa, qui domine la 
baie. Ces messieurs se font une f§te d'offrir l'hospi- 
talité à leur compatriote. Sur leur requête, le 
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Capitaine du < Qood News > consent à ret£u:*der de 
vingt quatre heures notre départ. 

Parmi les prisonniers qui traînent la chaîne, deux 
se trouvent condannés à mort pour avoir causé la 
mort d'un des leurs, en Taccusant de sorcellerie. Je 
visite le cimetière, où reposent côte à côte deux 
Suisses et deux Italiens. Les ascaris, ou soldats in- 
digènes, font leurs exercices, montent la garde, 
transportent les briques, défrichent le jardin. On ne 
voit qu'eux partout. Presque tous sont mariés* Ils 
ne peuvent avoir qu'une femme; elle les suit dans 
leurs expéditions. 

Le 16 Mai, après treize heures de traversée, nous 
arrivons à Udjidji, cet Udjidji illustré par la pré- 
sence de Livingstone en I87I9 mais qui, aujourd'hui 
encore, est fermé à toute influence chrétienne. 

Le village apparaît dans une forêt de manguiers 
et de bananiers. Sur la colline on aperçoit le Boma, 
résidence des ofBiciers allemands. La population 
compte 9.000 noirs et 60 Arabes, tous musulmans. 
Un Arabe joue le rôle de vadi ou maire et reçoit 
125 fr. par mois du gouvernemenL Je me rends 
chez les officiers allemands, puis avec eux au vil- 
lage. Celui-ci est formé de maisons quadrangulai 
res, à toit de chaume. Il y a un marché journalier. 
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non plus d'esclaves comme du temps de Livingstone, 
mais de bananes, mangues, chèvres, patates etc. Des 
enfants, accroupis dans des maisons ouvertes sur la 
rue, apprennent en perroquets le Coran. Le vadi, 
à qui nous faisons visite, nous offre d abord de 
Tabsinthe Pernod, et, sur notre refus, nous verse 
un verre de vin, dans lequel il trempe aussi 
ses lèvres par politesse. Il se souvient encore de 
Livingstone. Il nous conduit même sous un superbe 
manguier, sous lequel il se rappelle avoir vu le 
graud missionnaire recevoir un jour la visite de 
Stanley. C'était en 1871. Ces Arabes possèdent en- 
core un certain nombre d'esclaves, mais ils n'ont plus 
le droit de les vendre ; s'ils les maltraitent, les escla- 
ves leur sont enlevés. 

La ligne télégraphique unit déjà Udjidji avec le 
sud de l'Afrique et le monde civilisé. Sur la rive, 
en plein air, dilapidé par les noirs, gît depuis des 
mois le matériel nécessaire pour continuer la ligne 
vers le nord. Chaque poteau de fer a coûté 450 fr. 
rendu à Udjidji. La mort de Cecil Rhodes, qui avait 
fait les frais de cette grande entreprise, a arrêté 
les travaux. On les reprendra cependant, l'argent 
nécessaire étant trouvé. 

La route ordinaire des caravanes qui vont au 
Victoria Nyanza, part d'Udjidji par Tabora. Elle est 
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plus longue que celle qui part d'Usumburo, mais 
plus sûre aussi. Cependant l'autre m'attire davan- 
tage. Revenu au € Good News > je continue ma route 
vers le nord. 

Une heure plus loin, nous saluons, en passant à Ki- 
goma, la seule dame blanche de tout le Tanganyika. 
M. Schleicher son mari, exploite de grandes salines 
près d'Udjidji. Nous gagnons encore la rive belge 
pour refaire du bois à Mvano, dans le golfe de $peke, 
où le lac a plus de 80 kilomètres de largeur. Un 
troupeau de singes s'enfuit en criant à notre appro- 
che, sautant d'un arbre à l'autre. Le soir, la rive est 
illuminée de feux qui vont et viennent. Ce sont les 
flambeaux des pêcheurs qui jettent leurs filets pen- 
dant les veilles de la nuit. 

Enfin, le 19 Mai, le € Good News :^ atteint l'extré- 
mité nord du lac et jette l'ancre devant Usumburo, 
petite ville de la grandeur d'Udjidji, à population 
musulmane comme la précédente. Je dis, avec un 
grand soulagement, adieu au <L Good News > et à son 
aimable capitaine écossais, dont j'ai occupé le lit et 
partagé les repas durant ces dix jours de traversée. 
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XIII. 



Du Tanganyika au Lavironzo. 



Vsambaro. — Dlfflcnlté snrmontée. — lfoaT«lle eararame et 
étr«Hce eseort«. — Un Trieur ckàtlé. — En route Ters ■*!■• 
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pements ptttoresqnes. — Hète Inqnlet. — lie snltan KlaaaTa. 
— La généreuse Nyamogole. — Station catkollqne de Mo- 
Skera. 



U. 



SUMBURO est bâtie symétriquement et divisée 
au milieu par une large allée ombragée de palmiers. 
Je vais droit au Boma, sur la colline, où les officiers 
allemands me reçoivent avec beaucoup de courtoisie. 
Il y a des ascaris partout, et de nombreux prison- 
niers, hommes et femmes, enchaînés, et, comme ail- 
leurs, faisant leurs corvées. 

Je m'enquiers immédiatement de porteurs dis- 
posés à m'accompaguer à Bukoba sur le Victoria 
Nyanza, à environ 640 kilomètres; voyage de 37 
à 28 jours, disent les officiers, et surtout plein de 
dangers. Impossible de se procurer aucune espèce 
de monture. Les Allemands ont bien quelques ânes, 
mais ils ne veulent ni les prêter ni les vendre. Le 
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hamac est encore chose inconnue. Nous irons donc à 
pied. Un Arabe consent à me céder une vieille tente 
pour 250 fr. Je fais aussi provision de perles rouges 
et de sel comme monnaie courante pour la route. Les 
vraies difficultés commencent, mais Dieu les aplanira 
comme il Ta fait jusqu'à présent. Huit porteurs ren- 
trant chez eux à Bukoba, consentent à m'accompa- 
gner pour quatre roupies chacun et Tentrétien en 
plus. J'engage deux indigènes d'Usumburo, des 
Souahéli, en qualité de cuisinier et de valet, pour 
dix-huit roupies par mois. Mais le pays à traverser 
est dangereux, disent avec insistance les officiers; 
les populations sont belliqueuses et attaquent souvent 
les caravanes; nous ne pouvons, £goutent~ils, vous 
laisser partir ainsi sans armes. Sur mon refus d'ache- 
ter un fusil perfectionné, dont Futilité serait douteuse 
en cas d'attaque, les officiers, inquiets peut-être pour 
leur responsabilité, se décident à me donner une 
escorte de quatre soldats indigènes, armés de vieux 
mousquets, de vingt cartouches, et ordre leur est 
donné de veiller sur moi jusqu'à Bukoba. 

Sur ces entrefaites, un Souahéli, ayant volé la paie 
d'un des porteurs, est mandé au Boma. Il est reconnu 
coupable. Deux ascaris retendent par terre, pendant 
qu'un troisième M administre quinze coups de cra^ 
vache, soit un coup par roupie volée. Il est ensuite 
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condanné à quinze jours de détention, et incorporé 
aussitôt à la chaîne des prisonniers. L'officier est 
rsLYi d'avoir pu me démontrer par un fait la façon 
dont ses collègues et lui administrent la justice. 

Le 20 Mai, à 3 heures de Taprès midi, soit vingt- 
quatre heures après mon arrivée, je puis déjà par- 
tir d'Usùmburo avec la petite caravane improvisée. 
La caravane se compose des dix porteurs, et des 
quatre ascaris. Le cuisinier amène, en plus, sa 
femme et un porteur pour ses effets; le valet de 
même a son porteur. 

Nous montons d'abord très fortement pendant 
deux heures, et arrivons pour la nuit au milieu des 
bananiers sur la montagne qui domine le lac. Ma 
tente est dressée près de celle d'un sergent allemand 
qui surveille deux cents indigènes, travaillant à 
doubler la largeur de la route. Tout autour, monta- 
gnes et contreforts sont couverts de forêts de bana- 
niers. De légères colonnes de fumée révèlent seules 
la présence de nombreux hameaux. La population, 
très dense, possède du bétail en abondance. Le prix 
d'un bœuf est de huit à dix roupies. Ce sont de ma- 
gnifiques bêtes, à cornes immenses, et non plus les 
petits bœufs à bosse du Nyassa. Mais ils ne suppor- 
tent absolument pas l'exportation. Au loin, sur le 
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Tanganyika, se reflète le ciel empourpré du soleil 
couchant. Plus tard, je discerne encore les flambeaux 
des bateaux pêcheurs: moment inoubliable, souvent 
revécu depuis. 

Je fais peu à peu connaissance avec les membres 
de ma caravane. Hasani, le cuisinier, m'étonne par 
son habileté à confectionner d'excellents repas avec 
de chétives ressources. Il se considère un peu comme 
le sous-chef de ma caravane, et il crie d'autant plus 
fort que ses ordres tardent à être exécutés. Lui, sa 
femme et Mohamedi» le valet, ont leur feu à part. Us 
ne se mêlent guère aux autres porteurs. Mohamedi 
est responsable de l'ordre de la tente; il doit feiire 
et défaire le lit de camp, dresser la table, etc. Il 
est toujours aux petits soins; muni d'un vocabulaire 
souahéli, j'enrichis chaque jour ma mémoire de quel- 
ques mots nouveaux, et nous réussissons à nous com- 
prendre pour les choses essentielles. 

Le M maiy continuant toujours à monter, nous 
rencontrons 180 porteurs, vêtus d'une légère mantille 
d'écorce d'arbre, grands, minces, au teint brun clair, 
tous armés d'une longue lance. Ils apportent de longs 
pieux aux officiers d'Usumburo. Après quatre heures 
de forte marche, nous atteignons déjà l'extrême bout 
de la grande route que le gouvernement allemand 
se propose de construire pour relier Usumburo au 

Du Cap, etc. 6 
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Victoria Nyanza. Des noirs y travaillent sous la 
direction d'un boer, Van Royn, très mécontent de 
ses supérieurs. Dès lors nous sommes réduits aux 
sentiers indigènes. La montée devient plus rude; plu- 
sieurs porteurs ont de la peine à avancer. Vers 
3 heures de l'après-midi nous atteignons le fàïke. Il 
fait très froid. Les porteurs grelottent et ont hâte 
de continuer la route sur l'autre versant plus abrité. 
Nous sommes à la limite des bassins du Tanganyika 
et du Victoria Nyanza, à Tune des nombreuses sour- 
ces du Congo d'une part, et du Nil de l'autre, et, 
par conséquent, au partage des eaux de l'Atlantique 
et de la Méditerranée. 

Le panorama qu'on a devant soi, à perte de vue 
dans toutes les directions, est d'une grandeur indi- 
cible, unique. L'horizon est sans limites et laisse 
deviner le Victoria Nyanza, encore invisible, au delà 
des collines sans fin qui se succèdent, toujours cou- 
vertes de verdure. Des touffes de petites violettes 
rampantes bordent le sentier, mais n'ont point de 
parfum. Elles cessent complètement dès le lende- 
main, à mesure que nous descendons des hauteurs. 
Partout des fleurs variées, labiées diverses à cépales 
blanches et vertes; partout la grande marguerite 
jaune. Chaque jour aussi des bergeronnettes noires 
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et blanches, comme celles aperçues journellement de 
Blautyre au Tanganyika (elles se rencontrent aussi au 
Zambèze), viennent nous saluer, en sautillant et en 
se balançant. On dirait le même oiseau suivant fidè- 
lement le voyageur, de Seshéké à Mombasa. Les 
sentiers sont très fréquentés, mais les hommes, armés 
de leurs lances et flèches, fuient et se cachent en 
nous apercevant. 

Nous passons la nuit dans un tout petit hameau 
isolé, dont les habitants, le père, la mère et deux en- 
&nts blonds, tous grands et élancés, s'excusent de 
n'avoir rien à nous offrir. Le froid nous empêche de 
repartir tôt le lendemain. Cependant, la disette nous 
fait hâter le pac», en quête de hameaux plus hospitaliers. 

Nous partons en grelottant, gravissons et rede- 
scendons les collines herbeuses et fleuries. Nous 
passons la Muravasi et plusieurs autres affluents du 
Ruvuvu qui descend au Victoria Nyanza. 

Pour la nuit, nous demandons l'hospitalité aux 
hameaux plus ou moins accueillants que nous trou- 
vons sur la route. Chaque famille à son enclos spé- 
cial, entouré d'une double et parfois triple palissade 
très forte. L'homme, le plus souvent polygame, y loge 
avec ses femmes ; chacune a sa hutte séparée, où elle 
garde ses propres enfants. Le bétail couche avec ses 
maîtres dans la principale hutte. 
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Une fois rautorisation obtenue de dresser la tente 
dans la cour intérieure, les feux des porteurs ne tar- 
dent pas à pétiller. Les ascaris ont toujours le leur 
à part, et les porteurs se divisent en plusieurs grou- 
pes. Nos hôtes nous fournissent des bananes et du 
grain. Je leur donne en retour des perles. Pendant 
toute la soirée, la plus grande animation règne au 
campement, et souvent tard dans la nuit quand la 
nourriture est abondante. 

A mesure que nous avançons, la population de- 
vient plus dense. De grands troupeaux de bétail 
paissent autour des hameaux. Le bananier est par- 
tout en très grande abondance. Son fruit est la 
nourriture par excellence. Les noirs ont aussi beau- 
coup de champs de pois. Un soir, un grand vieillard, 
grotesquement vêtu de haillons d'écorce, les bras 
couverts de bracelets de cuivre, portant de nombreux 
anneaux de fer au cou de pied, s'agite inquiet à no- 
tre arrivée. Il finit par nous offrir du lait et du bois 
et nous permettre de dresser la tente. 

Chez le sultan Kissava, au sommet d'une colline 
où nous passons dans la matinée, les gens viennent 
nous saluer, mais nous refusent toute nourriture. Le 
sultan ne se montre pas. Chef turbulent dans ses 
rapports avec ses voisins, le protectorat allemand le 
gêne. Il a bravé, en 1903, le commandant allemand, 
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en tuaat sous ses yeux, d'une flèche empoisonnée, un 
de ses voisins qui en avait appelé au commandant; 
ce dernier jugea plus prudent de se retirer tout 
simplement. 

Nous nous rattrappons chez Nyamogole, une sul- 
tane cette fois» Nous nous arrêtons un instant près 
de son village ; elle vient nous saluer avec une nom- 
breuse suite armée. Puis elle nous fait apporter des 
bananes, des patates et de la bière, le régal préféré 
des porteurs. Vêtue d'un grand manteau d'écorce, 
ses bras et ses jambes sont littéralement couverts 
de bracelets de cuivre et de fer. Elle a la poitrine 
couverte de colliers de perles rouges. On ne voit 
de tous côtés que vêtements d'écorce. Les hommes 
sont vêtus d'une grande pèlerine attachée à l'épaulC; 
les femmes d'une courte jupe autour des reins, en 
plus de la pèlerine beaucoup plus courte. Les orne- 
ment les plus généralement portés sont les bracelets 
en fer, souvent en grand nombre au dessus de la 
cheville du pied. Le époux ont l'air très tendre en- 
tre eux; on les voit souvent accroupis l'un à côté 
de l'autre, occupés à des travaux difiérents. 

En général les femmes et les enfants se cachent à 
notre approche; mais les hôtesses que je vois aux 
campements montrent beaucoup plus d'assurance 
que leurs maris, et ne se gênent pas pour remettre 
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les porteurs à leur place. Elles jouissent d'une grande 
considération. 

Le 24 'fnai nous arrivons à Moghera, à 1800 mè- 
tres d'altitude, une des trois stations des Pères blancs 
sur notre route jusqu'au Victoria Nyanza. La station 
est encore en construction et ne possède que des 
maisons quadrangulaires, très primitives. L'œuvre en 
est à ses débuts. Les quatres Pères qui l'occupent 
sont très hospitaliers et m'invitent à leur table. Ils ont 
abondance de lait et de légumes. 

Les quatre ascaris, ou arugaraga comme on les 
appelle aussi, demandent déjà à rentrer à TJsumburo; 
mais, après de longs pourparlers, ils consentent à ve- 
nir plus loin. 

L'horizon est des plus étendus; de tous côtés, les 
collines succèdent aux collines couvertes de verdure 
et de bananiers; partout des hameaux nombreux, 
entourés de pelouses fleuries où paissent des trou- 
peaux à grandes cornes. L'air y est exquis. A nos 
pieds serpente le Lavironzo, qui vient du Sud et se 
jette un peu plus loin dans la profonde Ruvuvu 
qu^ nous devrons contourner, faute de canots. 
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Ap: 



'RÈR une longue descente par un sentier escar- 
pé, le 20 Juin^ nous sommes au bord du Lavlronzo, 
large d'environ trente mètres, et d'un fort courant. 
Des indigènes chargés de pots de terre cuite, noire, 
le traversent avec peine; l'eau leur monte aux ais- 
selles. Le porteurs n'osent s^y aventurer. Nous bê- 
lons alors des hommes d'un hameau voisin. Grâce 
à leur complaisance, charge après charge est déposée 
sur l'autre rive sans accident, pendant que le por- 
teur se cramponne au bras de son guide. Enfin dix 
gaillards me soulèvent au dessus de leurs têtes et 
me portent à mon tour à l'autre bord. 

Nous continuons notre route, reconnaissants de 
l'obstacle surmonté sans accident, mais non sans 
émotion. Nous longeons bientôt la profonde et silen- 
cieuse Ruvuvu où s ébattent les hippopotames. Les 
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indigènes ne semblent pas avoir de canots du tout 
La RuvuYu se jette dans la Khaghera, principal af- 
fluent du Victoria Nyanza, dont Tembouchure vient 
d'être acceptée comme la frontière anglo-allemande. 
Dans les champs, les hommes ont déposé leur mantil- 
le, et piochent sans vêtement aucun. Les femmes 
sont plus décentes. 

Le même soir nous campons déjà chez le sultan 
Cirougozi, époux de six femmes. Celles-ci ont toutes 
comme ornement des perles rouges au cou, des bra- 
celets de cuivre, et trois grandes coquilles blanches 
sur la poitrine, dans le genre de celles que portent 
les chefs au Zambèze. 

Cirongozi est extrêmement hospitalier. Il m'offre du 
lait, du beurre, du pomboe, ou bière de sorgho, 
deux chèvres et des régimes de bananes en quan- 
tité. Le lendemain il nous accompagne encore pen- 
dant plusieurs kilomètres. Ne voulant pas rester en 
arrière en fait de générosité, je veux lui donner en 
retour une longue chemise de flanelle au lieu de 
quelques perles; mais Cirongozi préfère quelques col- 
liers de perles et me rend la chemise, cependant 
toute neuve. 

Nous passons la profonde Nyavaha, sur un pont 
branlant, de branches entrelacées. La fourmi guer- 
rière, rouge noir, la même qu'au Zambèze, est sou- 
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vent sur nos pas. Les gens se saluent en mettant 
leurs mains jointes dans les deux mains de leur 
vis à vis. Ils s'oflfrent un tabac liquide, à priser, et 
tiennent ensuite pendant un certain temps une pin- 
cette en bois sur leur nez, pressant les narines. 
Hommes et femmes fument une pipe à long tuyau 
qu'ils se passent de bouche en bouche. 

Nous continuons à traverser de nombreux villages 
où nous sommes toujours bien reçus. Bientôt nous 
perdons de vue la Ru vu vu qui se dirige en méan- 
dres vers le Nord, et passons plusieurs petites ri- 
vières. Les perdrix et les tourterelles deviennent 
fréquentes. Pas de chats dans le pays et fort peu 
de chiens, mais partout des chèvres et du bétail. 
De temps à autre, des passants soulagent mes por- 
teurs de leur charge pendant quelques kilomètres, 
tout en nous indiquant la route. Un chef nous ap- 
pelle pour nous offrir du lait et du beurre; mais, 
n ayant pas de récipient, nous remercions et passons 
outre. 

Le 28 mai, en entrant dans un hameau pour cam- 
per, nous y trouvons un homme qui coud son vê- 
tement d'écorce. Près de lui sa jeune femme prépare 
les racines pour le souper. Le chef survient et m'oflfre 
une maison pour la nuit, mais la tente est préféra- 
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ble. Il réunit ses gens en vrai conseil de guerre; 
tous y viennent armés de longues lances. Mais, loin 
d'avoir des dispositions belliqueuses, ils discutent ce 
qu'ils peuvent offrir au voyageur qui leur demande 
l'hospitalité. Bientôt, une vingtaine d'hommes s'ap- 
prochent en file indienne et déposent à mes pieds 
huit paquets de patates, de la bière de sorgho, des 
haricots et des bananes en masse; ils se retirent 
ensuite en silence, à quelques pas en arrière. Je les 
remercie en donnant trois poignées de perles au chef 
et ils partent satisfaits. La vue de la bière met les 
porteurs en liesse, et ils lui ont vite fait honneur. 

A Muiaga, à 1700 mètres d'altitude, où nous pas- 
sons le 29 mai, nous trouvons quatre autres Pères 
blancs. Il sont plus hospitaliers encore que ceux de 
Moghera. 

Incendiée en 1900 par les noirs, la station de 
Muiaga a été depuis lors rebâtie et les indigènes 
commencent à fréquenter le culte. Ils laissent de- 
vant la porte leurs lances avant d'entrer. On ne leur 
enseigne ni à lire ni à écrire mais simplement à ap- 
prendre par cœur des litanies et le catéchisme. Après 
l'office, un des Pères joue aux barres avec les jeunes 
gens. Tout à côté, des jeunes filles chantent et dan- 
sent au son du tambour. Le Père Beigbeder, un 
Béarnais, me fait les honneurs de sa station, avec 
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une grande courtoisie. Homme érudit comme le 
sont la plupart des Pères blancs, il a une grande 
largeur d'idées; mais, malgré le nom qu'il porte, il 
se défend énergiquement d'avoir du sang huguenot 
dans les veines. 

À M uiaga, les quatre ascaris formant mon escorte 
insistent de plus belle pour rentrer à Usumburo. 
Ayant fort peu de confiance en eux en cas de dan- 
ger, je les paie et les congédie. 

Le 30 mai, après avoir obtenu un guide et trois 
porteurs pour soulager les miens fatigués, je reprends 
ma route à travers divers villages et marais; un 
porteur resté en arrière se plaint d'avoir été battu 
par les Barundi et montre sa lance cassée. 

Nous campons au haut d'une colline, au milieu 
de plusieurs hameaux, cachés dans les fourrés de 
bananiers. Des centaines d'indigènes, armés de lan- 
ces et de flèches empoisonnées, nous entourent 
bientôt II apportent des bananes, des haricots et 
une chèvre, comme présents de bienvenue. Le chef 
ofire la bière, dégustée par tous au milieu des rires 
et des cris. 

Mais alors survient une alerte. Par suite d'un 
malentendu, un indigène fuit tout à coup vers les 
siens, abandonnant sa pèlerine entre les mains de 
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mon cuisinier. En un clin d'oeil, noa hôtes irrites, 
se forment en un groupe hérissé de lances, prêts à 
combattre. Les porteurs alarmés se réfugient devant 
la tente en criant: <L Ils vont nous attaquer! > Le gui- 
de, pour se donner une contenance, manie son mous- 
quet, espérant en imposer aux Barundi. Sortant de 
la tente, j'interpelle le chef et le prie de congé- 
dier ses gens avant la nuit, lui disant n'aimer ni 
bruit ni chicanes. Les esprits se calment un peu. 
Des malades demandent à être soignés; j'envisage 
cela comme un excellent augure Âe paix. Peu à peu 
la foule se débande. La lune nous éclaire bientôt de 
toute sa splendeur, et aucun autre incident ne vient 
troubler le calme de la nuit Pourtant les porteurs 
croient devoir rester prudemment toute la nuit de- 
vant la tente. 

Le lendemain, le guide a soin de nous faire éviter 
certains villages dont il craint les gens. Nous arrivons 
ainsi chez Rumisa, le dernier sultan des Barundi. 
La marche était longue sous un soleil de feu. Sonnant 
du cor dès notre arrivée, Rumisa, coiffé d'une calotte 
rouge, convoque ses gens pour le cadeau de bien- 
venue: il consiste en deux chèvres, du lait et des 
bananes en abondance. À l'inverse de Cirongozi, au 
lieu de perles, Rumisa préfère une vieille jaquette 
de flanelle bleue ; il s'en revêt au milieu des cris de 
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joie de ses gens. Prenant ensuite une poignée d'herbes, 
il la dépose à mes pieds, en signe de vive gratitude, 
me dit le guide. Il ajoute encore une petite cor- 
beille de grain. Le lendemain, rassemblant à nouveau 
ses gens, il leur fait porter toutes nos charges et 
nous accompagne lui-même pendant vingt-cinq ki- 
lomètres. 

Je mentionne en passant une lépreuse, vue chez 
Rumisa; c'est le seul cas rencontré entre le Tanga- 
nyika et le Victoria Nyanza. 

Les Barundi, dont je viens de traverser le terri- 
toire, occupent environ les deux tiers du pays en- 
tre le nord du Tanganyika et le sud du Victoria 
Nyanza. On les évalue à deux millions d'âmes. Ils 
n'ont jamais été conquis par les marchands d'escla- 
ves, et même les Baganda, qui ont assujetti leurs 
voisins, n'ont jamais pu pénétrer chez eux. Aujour- 
d'hui encore, les Allemands les craignent plutôt; le 
protectorat n'existe que de nom et il n'est pas ques- 
tion encore de taxes à payer. 

Les Barundi croient à un Dieu universel, mais ils 
ne rendent un culte qu'aux mauvais esprits, pour 
les conjurer. Jamais ils ne nomment leurs morts. 
L'époux donne quelque bagatelle pour acquérir sa 
femme; si celle-ci se sauve, les parents rendent à 
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répoux les dons reçus. Aussi la femme est-elle plus 
respectée qu'ailleurs ; elle trouve très facilement un 
mari. Le divorce est fréquent. Ils ne mangent ni 
chèvres, ni brebis, ni poules. Ils possèdent beaucoup 
de bétail, et mangent occasionnellement du bœuf, 
mais ils vivent surtout de légumes et de bananes. 
Ils aiment le chant et parlent une langue douce à 
Touïe, où les r reviennent fréquemment. Ils travail- 
lent le fer dans certaines localités; les femmes font 
de la vannerie et les hommes confectionnent des vê- 
tements d'écorce. 

Entouré de ces Barundi, toujours armés, à la 
merci desquels nous étions, j'ai été étonné qu'ils nous 
aient respectés comme ils l'ont fait. Et quel champ 
du plus haut intérêt pour y fonder une œuvre mis- 
sionnaire! Ils sont vierges encore de toute infiltra- 
tion musulmane. 

Dhi le premier Juin^ nous sommes parmi les Ba- 
sowi, dont les huttes faites avec plus de soin que 
les précédentes, ont une espèce de porche devant 
rentrée. A l'inverse des Barundi, leurs hameaux 
sont sans enclos aucun. Devant chaque hutte se 
trouve un petit autel pour éloigner les mauvais es- 
prits. Ils se revêtent de morceaux d'étoflFe et non 
plus d'écorce. Le bâton a remplacé la lance dans 
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la main des hommes. Les femmes ont la tête al- 
ternativement rasée et garnie de touffes de che 
veux; cela donne l'illusion d'un chapeau de paille 
noir et blanc^ sans aile. D'abord fort peu hospita- 
lierSy ils changent d'attitude en apprenant combien 
les Barundiy qu'ils méprisent, nous ont reçus géné- 
reusement. Les huttes des grands chefs portent au 
feiite trois œufs d'autruche, symbole d autorité peut- 
être. La porte du harem, formée de planches re- 
tenues par une charnière fort ingénieuse, est abaissée 
la nuit comme un pont-levis, de façon à ne laisser 
pénétrer personne du dehors. 

Au lieu de hameaux nombreux et disséminés, nous 
trouvons maintenant de très grands villages à plu- 
sieurs heures de distance les uns des autres. Le 
pays est moins cultivé; il semble moins fertile aussi. 
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XV. 



D'Osowi au Victoria Nyanza. 



Oiowl. — Le ««Itan Kasusura. — Les carayanséralls. — En v«e du 
Tictorla Nyansa. — I<es Baaia. — Ches NyaruTamba malade. 
— Chez le snltan Kaïkl — Arrivée à Bvkoba. 



N. 



ous arrivons^ le 4 Juin, à Osowi, le premier 
poste du gouvernement depuis celui d'Usumburo 
sur le Tanganyika. L'officier en est absent ; je con- 
tinue sans m'arrêter^ vers la station catholique^ où 
nous arrivons deux heures plus tard. 

Nous avons saluée en passant, le grand sultan Ka- 
susura, un second Saiil, beau de visage et dépassant 
des épaules tout son entourage. Une fourmilière hu- 
maine habite son grand village et s'occupe à divers 
travaux. Plusieurs, venant du dehors sans doute, le sa- 
luent en se prosternant devant lui, tendant les mains 
jointes en avant. Kasusura habite d'énormes huttes 
rondes, recouvertes de feuilles de bananiers. Bien 
des caravanes ont été pillées par ses gens. Lui-même 
appartient à une race étrangère, les Bahinda. Son 
père, venu de TOunyoro, conquit plusieurs tribus sur 
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le^aelles il établit ses fils comme chefs. Ejtsusura 
est Tun d'eux. Fier et cruel, il a longtemps vécu 
de pillage. Les Allemands le craignent encore et le 
traitent avec déférence, n'osant le punir quand il 
maltraite ses esclaves. 
Les Pères blancs ont eu beaucoup de mal avec 

lui. Pendant longtemps, il s'est opposé à leur éta- 
blissement dans son voisinage. Dernièrement en- 
core, il cherchait à les aflbmer, en défendant à ses 
gens de leur vendre quoi que ce fiit. Il empêchait 
aussi les enfants de fréquenter la station. Des escla- 
ves se réfugiaient-ils chez les Pères? Il les tuait 
après se les être fait rendre. Cest ainsi que deux 
jeunes filles, rendues par les Pères, eurent, par 
ordre du tyran, la tête écrasée dans un mortier, 
pour servir de leçon à d'autres. Il achète actuel- 
lement encore des esclaves au Kivou et aux en- 
virons. 

Je passai un intéressant Dimanche sur la sta- 
tion missionnaire, jouissant d'une très généreuse 
hospitalité. Le Père Schneider, Alsacien, et deux 
autres occupent la station. De nombreux auditeurs 
viennent au culte. Des jours meilleurs commencent 
pour l'œuvre. 

Les Barundi et les Basowi distinguent les mem- 
bres de leur parenté par le gibier, ou telle partie 
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de gibier^ dont ils s^abstiennent Tels ne mangent 
pas du cœur, tels s'abstiennent du foie, de la tête, 
de la langue, etc. 

On peut, en deux jours depuis Osowi, atteindre 
l'extrême rive sud du Victoria Nyanza; mais la sur- 
abondance de papyrus empêche toute navigation 
au sud du lac. Nous avons maintenant deux routes 
devant nous : Tune qui aboutit à Muanza, au sud-est 
du lac; l'autre à Bukoba à Touest du Victoria Nyan- 
za. Je prends cette dernière. 

Nous sommes désormais sur la grande route des 
caravanes, allant à Udjidji par Tabora; route large 
de huit mètres, bien entretenue, ayant même des 
allées d'arbres. Tous les dix ou quinze kilomètres, on 
rencontre des abris pour voyageurs blancs et noirs, 
sous la garde d'un indigène. Il y a toigours une foule 
étrange dans ces caravansérails, car la route est très 
fréquentée. Chants et danses se font entendre bien 
avant dans la nuit. Il se fait un grand commerce de 
peaux de chèvres avec Bukoba, d'où on les réexpédie 
en Italie et ailleurs, pour la confection des chaus- 
sures féminines. Nous rencontrons des centaines de 
noirs, portant sur la tête ces gros rouleaux de peaux. 
Nous rencontrons aussi de grands troupeaux de chè- 
vres, allant à Bukoba. 
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Dans les champs^ des femmes^ esclaves sans doute^ 
travaillent dépourvues de tout vêtement D'autres 
se rendent chez Kasusura, avec de grandes cale- 
basses de bière sur la tête. Pour donner de l'en- 
train aux porteurs, j'en achète une avec un peu 
de sel ; elle est vidée au milieu des cris de joie de la 
caravane. 

Sur la route poussent des convolvulus nainâ bleu 
foncé^ et des touffes de primevères jaune pâle. La 
route étant belle et sûre désormais, nous devançons 
le soleil, pour échapper à la chaleur de midi. Nous 
assistons ainsi au réveil de la nature. Les étoiles 
pâlissent peu à peu, le ciel se colore de rose. Bientôt 
on perçoit les chants d'oiseaux saluant le jour nou- 
veau, ou bien les cris de singes dans les forêts. De 
légères colonnes de fumée s'élèvent des cabanes, et, 
sur la route, les tourterelles et les perdrix sautillent 
en fuyant devant nous. La lune dans toute sa splen- 
deur apparaît au milieu d'un énorme cercle aux 
couleurs de l'arc-en-cîeL 

' L'élément musulman entre chaque jour davantage 
en scène. On entend des voyageurs, au teint plus 
clair que d'autres, dire à haute voix leurs prières au 
soleil couchant. — € A hou i modjat » (Es-tu bien 
levé?) nous disent les passants, en faisant la révé- 
rence. Tout le monde est poli. Les musulmans sa- 
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luent en disant: f/om&o buanafï (Boqjour, maître) 
en souahéli 

Le 8 Juin à 7 heures du matin, après une pé- 
nible montée^ le Victoria Nyanza apparaît soudain 
à notre droite. La magnifique nappe argentée re- 
flète les rayons du soleil. Nous sommes en feee du 
golfe d'Emin Bay. Moment inoubliable^ où Tâme 
saisie se recueille tout naturellement et adore en 
présence des merveilles du Créateur. 

Les riverains appellent le Victoria Nyanza^ du 
nom de LuUanzighè. Nyanza, comme Nyassa, si- 
gnifie simplement Zoc Nous nous tenons sur la hau- 
teur^ côtoyant de loin le lac que nous cache parfois 
une montagne ou une colline. 

Nous sommes maintenant chez les Baâia. Hommes 
et femmes sont vêtus de jupes ou pèlerines, parfois 
des deux, formées de longues fibres ou rajîa; cela 
leur donne une apparence grotesque, comme des 
ours à longs poils. Généralement^ les hommes ont 
une longue pipe à la bouche; dans la main, ils tien- 
nent une calebasse au long cou^ contenant de la 
bière quils boivent de temps à autre au moyen d'une 
paille. Nous franchissons sans peine de nombreuses 
rivières, sur des ponts en bois, recouverts de terre. 
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Le 9 Juiriy nous arrivons à un très grand village 
comme celui de Kusurura. Ayant demandé à saluer 
le chef Nyaruvamba, en attendant les porteurs, on 
m'introduisit chez lui, par deux vastes cours, jusqu'à 
la hutte où je le trouve tout misérable, rongé peut- 
être par la fièvre. Des curieux arrivent de toutes 
parts. Nyaruvamba s'excuse d'être malade et, après 
quelques mots d'entretien, ma connaissance du 
souahéli ne me conduisant pas bien loin, je prends 

congé. Nyaruvamba me prie d'attendre, et bientôt 
un serviteur m'amène un petit boeuf de la part de 

son maître. Je donne une chemise en échange et 
nous pouvons continuer notre route avec notre sou- 
per vivant. 

Nous campons, dix kilomètres plus loin, de nou- 
veau en face du Nyanza, à Kagoma. La vue embrasse 
plusieurs petites îles du grand lac. Les vagues vien- 
nent se briser sur les rochers du rivage. 

La route est extrêmement fréquentée. Des fem- 
mes en ôtent l'herbe. Une trentaine d'autres^ ame- 
nées par le gardien du caravansérail, nettoyent notre 
campement avec leurs petites pioches. Leurs jupes 
en pendillons, se balançant de droite et de gauche, 
rappellent les crinolines de jadis. Quelques unes 
portent une peau de chèvre ou même un châle, par 
dessus leur jupe. 
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Le 10 JuiUy après une longue marche sous un 
soleil de feu^ nous apercevonSy au sommet d'une 
colline^ un très grand village, entouré de bananiers. 
C'est la résidence du chef KaïkL 

On lui a annoncé l'arrivée d'un voyageur, et bien- 
tôt un messager vient me dire : <L Ealki te salue et 
demande de tes nouvelles. :> Plus loin, un second 
messager accourt avec le même message. Enfin nous 
approchons. Kaïki en personne, un grand et gros 
gaillard, vêtu à l'européenne, avec un casque alle- 
mand, s'avance à ma rencontre. Un serviteur l'abrite 
d'un vaste parasol; un second porte un bouclier en 
bois presque aussi haut que lui. Après des serrements 
de main, nous passons au milieu de la population 
qui forme double haie et acclame frénétiquement le 
voyageur. Ayant franchi l'enceinte du village qu'en- 
toure nue forte palissade, Kaïki me conduit dans une 
grande hutte, très propre, ornée de nattes, qu'il met 
à ma disposition. Il fait apporter du lait. Après un 
court entretien, il se retire, laissant deux serviteurs 
pour veiller à ce que rien ne me manque. 

Bientôt on amène le cadeau de bienvenue. Il 
consiste en un gros veau, douze régimes de bananes, 
du lait, du grain, de l'eau, du bois et même des 
pots pour cuire. La fotigue des porteurs disparait 
comme par enchantement En un instant le veau 
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est égorgé, les feux pétiUent, et le festin commen- 
ce; il durera toute la nuit au milieu des chants et 
des rires. 

Ayant rendu sa visite à Kaïki, je le trouve dans 
une maison quadrangulaire à un étage, meublée 
d'un étrange assortissement de sièges, nappes, dra- 
peries européennes et indigènes. Il cause familiè- 
rement avec ses sujets, tous munis de leurs cale- 
basses à bière. Une troupe de guerriers dansent 
comme des forcenés au son du tambour, et Ten- 
tretiennent de leurs chants et de leurs cris sauva- 
ges. Léwanika, roi des Barotsis, aurait presque pu 
se croire chez lui. 

11 Juiriy Samedi. — La trompette de Kaïki ré- 
veille tout son monde au lever du soleil. Après 
une excellente nuit et une marche de quatre heu- 
res à travers des marais, puis une longue montée, 
nous côtoyons à nouveau le Nyanza sans limites, 
où le soleil se mire comme dans un gigantesque 
miroir. Bientôt nous apercevons Bukoba devant 
nous, au pied de la colline, près du lac. 

En contemplant cette petite ville, terme de mon 
long voyage en pays sauvage, peu sûr et presque in- 
connu, en admirant cette magnifique nappe bleue 
parsemée d'îles, un sentiment de profonde gratitude 
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et de louanges envers Dieu pénètre tout mon être. 
Il m'a merveilleusement gardé de tout danger et 
de toute maladie^ malgré la fatigue journalière. Il 
a aplani les difficultés de tout genre et m'a accordé 
le privilège de traverser un pays des plus intéres- 
santSy maiSy hélas^ encore plongé dans les ténèbres 
du paganisme. 

Marchant généralement en tête de la caravane^ 
j'ai fait à pied cent treize heures depuis Usum- 
buro, en vingt-trois jours. J'ai parcouru environ 
640 kilomètres^ d'après l'évaluation des officiers al- 
lemands. Les porteurs^ journellement en retard, 
ont employé environ cent cinquante heures pour 
le même trajet. 
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XVI. 
Le Victoria Nyanza et la mission de l'Ouganda. 



A Biikoba. — Vii officier et gon étrmase cortège. — La maladie 
dv sommeil* — Le '* SyblI **• — L*tle des Morts. — Comme en 
pleine mer. — Bntebbe. — Mengo. — Maan^a. — Le roi ac- 
tuel llaudl. — Énorme déTeloppement de la mission. — 
Inancnratlon de la cathédrale. — Étrange collecte. — Vne 
noce missionnaire. — An tombean de Snna et de Mtesa. — 
Anx dintes Sipon. — Port-Florence. 



L 



|E8 officiers allemands de Bukoba m'acoueil- 
lireot très aimablement. Je logeai encore sous la 
tente, en attendant Farrivée du bateau à vapeur 
qui devait venir de Muanza, au sud du lac. Il fait 
régulièrement le tour complet du lac, deux fois 
par mois. 

Bukoba se compose de quatre villages distincts: 

1^ Le Boma, résidence des fonctionnaires, fondée 
par Emin pacha à son second voyage. 

2^ Le village des ascaris, presque tous mariés. 

3^ Celui des Arabes, qui passent leurs journées pa 
resseusement assis derrière leurs bancs de marchan- 
dises et croupissent dans une saleté écoeurante. Leurs 
femmes sont des noires du pays. 
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4"" Enfin le village des indigènes proprement dits^ 
plus à récart, sur le versant de la colline. Ils sont 
les manoeuvres du lieu^ les serviteurs de tous^ pour 
un salaire dérisoire. 

Le magistrat et ses subordonnés sont tous des 
officiers. Les Pères blancs ont une station à quinze 
kilomètres de là. Comme ils ne veulent enseigner 
ni à lire ni à écrire aux noirs de Bukoba, le ma- 
gistrat y entretient un maître indigène^ qui dirige 
une petite école, où il se fait surtout du bruit. 

A rhôpital se trouvent plusieurs cas de la ma- 
ladie du sommeil. 

Un soir, précédé d'une fanfare étrange^ chevau- 
chant sur un âne et suivi de cent porteurs aux 
vêtements de fibres^ arrive un officier allemand. Il 
venait de la Kaghera^ y délimiter, de concert avec 
les officiers anglais, la frontière anglo-allemande du 
nord-ouest. Ses gens rapportaient des dépouilles 
d'éléphants et autres pièces de gros gibier, chassés 
en route. Comme le méridien frontière passait à un 
moment donné à travers un village, et divisait même 
en deux la hutte d'un petit chef, 1* officier lui avait 
donné six roupies, pour rengager à transporter son 
village plus au sud, en territoire incontestablement 
allemand. 
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Le Victoria Nyanza est à 1,256 mètres d'altitude. 
II a une largeur de 290 kilomètres sur 400 kilo- 
Diètres de longueur. C'est le plus grand lac du monde 
après le lac Supérieur. Il a environ une fois et demi 
la grandeur de la Suisse. On lui attribue une origine 
volcanique. Plusieurs de ses îles sont encore inexplo- 
rées. Divers bateaux à vapeur, dont deux de 54 
mètres de longueur, offrant tout le confort moderne, 
remplacent aujourd'hui les dhows arabes; ils font 
en un jour et sans danger le parcours qui prenait 
autrefois quinze jours et plus. 

La plaie du Victoria Nyanza, c'est la maladie 
du sommeil. On évalue de 70 à 80,000 les indigè- 
nes qui en sont morts en peu d'années. Elle a sur- 
tout dépeuplé les îles et les rives du lac, emportant 
de préférence les hommes. Elle est causée par la 
piqûre d'une mouche tsétsé, la « glossina palpans >. 
C'est le docteur italien Castellani qui en a décou- 
vert le microbe; mais on ne lui connaît point en- 
core de remède. On counait les noms de sept Eu- 
ropéens tombés victimes de cette maladie. Elle 
peut éclore même après sept années d'incubation ; 
elle est localisée aux lies et aux bords du lac, la 
tsétsé meurtrière ne se rencontrant pas dans l'in- 
térieur des terres. L'infection a été introduite par 
des indigènes venus du Congo. 



Après six joara d'attente, le « Sybil > eat enfin 
en vue. 

Le n juin au soir, uou8 levous l'ancre. Le 
bateau a pris à Bukoba un chargemsnt de 67,01)0 
peaux de chèvres, des ballots de rafia, quelques 
passagers européens, "itrmi lesquels une nonne qui 
rentre en Europe pour sa të, plusieurs Arabes 
et des noirs. Des chefs ind :» ont obtenu de vi- 
siter le bateau. Ils resten ahis devant tout ce 
qu'ils voient dans cette r n flottante merveil- 
leuse. 

Nous contournon. [orts, nommée ainsi 

parce que les uoirs a, de tout temp^, y 

déposent leurs morun ua,ni [-averne sans les en- 

terrer. Un liomme tué par un fauve ou assassiné 
est simplement recouvert de branchages. Cette cou- 
tume est très répandue parmi d'autres tribus au 
!3ud du lac. 

Noua voguons comme en pleine mer, sans rive 
en vue à l'horizon. Bientôt nous longeons la grande 
Sessé, lie aux trois quarts dépeuplée par la maladie 
du sommeil, où sont confinés les lépreux de l'Ou- 
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quelques heures d'arrêt, la nuit, par crainte des ré- 
cifs, le € Sybil > jette Tancre devant Entebbé, à Tex- 
trême nord du lac. Entebbé est la capitale admi- 
nistrative, la résidence du gouverneur anglais de 
rOuganda. 

C'est une jolie petite ville de 10.000 habitants, 
dont les maisons européennes, échelonnées sur la 
colline, sont toutes entourées de fleurs et de ver- 
dure. Elle est exposée à de violents orages et la 
foudre y cause de fréquents incendies; aussi les toits 
de chaume ont-ils tous dû être remplacés par la tôle 
ondulée. Comme la population y est très mélangée 
de Goanais, Arabes, Malais, Nubiens et noirs de 
toute tribu, il règne dans la ville une grande immo< 
ralité. L'œuvre missionnaire y est très difficile; on y 
pressent la Haute-Egypte. Les catholiques y tra 
vaillent parmi les Goanais, et la Church Mimonary 
Society s'y occupe depuis quelques années des nom- 
breux Baganda. Les autres noirs sont musulmans. 
Le missionnaire anglais m'offre une cordiale hospi- 
talité pour le dimanche. 

Vingt-huit kilomètres séparent Entebbé de M engo, 
la capitale indigène de l'Ouganda. J'arrive à Mengo 
le 20 juin en compagnie des missionnaires de Nassa, 
à l'extrême sud du lac, et de l'Albert Nyanza, venus 
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pour leur conférence annuelle. Elle coincidait cette 
fois-ci avec inauguration de la cathédrale. 

Une large route très bien entretenue trarerse un 
pays que couvre une végétation tropicale; de grands 
arbres soutiennent de puissantes lianes. Partout dea 
bananiers. C'est le fruit le plus répandu, de la Na- 
talie à l'Ouganda. Près de la route, une compagnie 
italienne a une grande exploitation de caoutchouc. 
On rencontre beaucoup de monde, surtout des fem- 
mes à la figure ronde et sympathique, enveloppées 
d'un manteau d'écorce et suivies d'une esclave. Ce 
sont des Baganda. Elle sont en proportion de troiâ 
pour un homme dans le pays, conséquence natu- 
relle des tueries d'il y a peu d'années, effectuées par 
les cruels tyrans M uanga et consorts. 

Tous les cinq ou six kilomètres, on rencontre une 
boucherie où, pour quelques cauries, ou coquilles, 
la petite monnaie courante du pays, on se procure 
du bœuf frais, des légumes et des fruits. La viande 
coûte de 20 à 30 centimes le kilo. Les passants me sa- 
luent en disant : € Hoi anna^ > et en faisant une ré- 
vérence; je leurs réponds: « Haha^ sur un ton mi- 
neur, comme eux. Entre eux, les Baganda se sa- 
luent en se pressant mutuellement les deux mains, 
et, pendant plusieurs minutes ils se font des ques- 
tions et des réponses sur leur santé. D'un caractère 
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poli et aimable, ils seraient toujours ravis de discourir 
longuement avec vous. 

Mengo apparaît au loin avec ses divers établisse- 
ments, au sommet de plusieurs mamelons rapprochés 
et couverts de bananiers. L'emplacement actuel, à 
une demi heure du Mengo de Mtésa, que connut 
Stanley, a été inauguré par Muanga à la mort de 
son père Mtésa. Des ossements, encore aujourd'hui 
mêlés à la terre des rues, témoignent des massacres 
de ce roi sanguinaire. Après avoir comploté de mas- 
sacrer tous les Européens et les chrétiens de son 
pays, Muanga fut vaincu par les Anglais en 1898 et 
déporté aux Seychelles. Il y mourut en 1903. 

La population de Mengo se partage en protestants, 
catholiques et musulmans. La mission catholique oc- 
cupe la colline de Bubanga, oh s'élèvent de grands 
établissements, dirigés par des Pères blancs et des 
nonnes. En 1902 ils évaluaient à 50,000 leurs 
adhérents en Ouganda, mais l'accès de leur église 
est aisé. 

Namirembé est la colline occupée par la Ghureh 
Missionary Societp, dont la magnifique cathédrale, 
tout au sommet, domine les environs. Le magistrat 
anglais et sa milice occupent la colline de Kampala. 
Les musulmans ont aussi leur colline. 
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Sur une autre éminence encore s'élève le palais de 
Daudi, le roi actuel, jeune garçon né le 8 août 1896. 
Il gouverne au moyen de trois régents, au dessus des- 
quels est le Eatikiro ou premier ministre. Daudi, 
qui me reçoit chez lui, a une figure très sympathi- 
que. Il vit avec un frère, de deux ans plus jeune, 
sous les soins de son précepteur Dumasa, un évan- 
géliste protestant qui a eu souvent à souffrir pour 
sa foi, sous Muanga. On tient la mère de Daudi 
éloignée de son fils, à cause de la mauvaise influence 
qu'elle exercerait sur lui. 

Les grands chefs possèdent de jolies maisons à 
Feuropéenne, ayant parfois même un étage et une 
galerie, au lieu de l'ancienne hutte des Baganda. De 
larges routes, entre des palissades de roseaux entre- 
lacés avec art, relient ces principaux centres. 

Le costume le plus général pour les hommes est 
une grande chemise blanche qui les recouvre de la 
tête aux pieds. Les femmes portent encore des vê- 
tements d'écorce, beaucoup plus fine que celle des 
Barundi du sud-ouest Les catholiques ont le cha- 
pelet en plus. Partout règne la plus grande acti- 
vité comme dans une vaste fourmilière humaine. 

La mission anglicane (le principal fistcteur de la 
civilisation en Ouganda) possède aujourd'hui 20 sta- 
tions missionnaires, occupées par 80 Européens hom- 
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med et femmes, et 32 stations sous des pasteurs in- 
digènes consacrés. Elle emploie deux mille évangé- 
listes dans ses nombreuses annexes. C'est sa grande 
force d'expansion. Elle comptait, en 1902, 5,000 mem- 
bres communiants, environ 42,000 baptisés et 52,400 
auditeurs dans les églises. Et c'est le 8 mars 1882 
qu'avait eu lieu le baptême des cinq premiers néo- 
phytes Bagandal D*après le recensement de 1904, il 
y a dans l'Ouganda 717.700 habitants, se repartis- 
sant en 260.000 catholiques, 300.000 protestants, 
et le reste musulmans et païens. 

Les stations missionnaires anglicanes s'étendent 
aujourd'hui jusqu'à Toro, à 320 kilomètres à l'Est 
de Mengo. Elles dépassent même la frontière du 
Congo belge. Partout l'œuvre est des plus encou- 
rageantes et réclame de nouveaux missionnaires. Tous 
les ouvriers noirs sont entièrement entretenus par 
les églises indigènes. Les pasteurs consacrés se con- 
tentent de 12 roupies par an comme salaire, un 
peu plus de 18 francs. 

Mengo est le siège central de la mission et la ré- 
sidence de révêque Tucker. J'ai le privilège d'y vi- 
siter en détail les diverses branches de l'œuvre: 
l'hôpital, oh journellement des centaines de ma- 
lades reçoivent à la fois la nourriture spirituelle et 
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les soins entendus de deox docteors; les écoles, 
comptant cinq cents garçons et quatre cents jeunes 
filles, instruits par divers maîtres indigènes, sous la 
suryeillance de deux Européens; l'école d'évaiigéli- 
stesy dont deux missionnaires font leur tâche spé- 
ciale eta eta 

Quelle transformation merveilleuse depuis l'arri- 
vée dans le pays d'Alexandre Mackay en 1876, en- 
voyé, avec d'autres missionnaires promptement fau- 
chés par la mort, en réponse à l'appel de Stanley 
écrit de la cour de M tésa l'année précédente! Quels 
progrès même depuis 1885 et 1886, où le sangui- 
naire M uanga ftdsait encore périr deux cents Ba- 
gandas chrétiens dans d'affreux supplices! 

Les missionnaires, à mon arrivée à Mengo, étaient 
encore réunis. C'était le lendemain de leur confé- 
rence. Plusieurs venaient de centaines de kilomè- 
tres de distance. J'eus la grande joie, dès le len- 
demain de mon arrivée, d'assister à l'inauguration 
de la nouvelle cathédrale, chef d'œuvre d'architec- 
ture indigène; elle peut contenir quatre mille per- 
sonnes. 

Six mille spectateurs durent rester dehors, faute 
de place. Pour éviter le tumulte, plusieurs mission- 
naires laïques gardaient les couloirs, tâche qui exi- 
geait une certaine énergie physique. Ce n'était plus 
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le ^ GontraiQ8-Ie8 d'entrer > de la parabole, mais, 
bien au contraire, un < Contrains-les de sortir >. 
Spectacle émouvant que celui de ce vaste édifice 
pavé de têtes noires, gardant un profond silence 
pendant que Tévêque Tucker officiait, et s'unissant 
à lui avec ensemble pour louer Dieu! Au premier 
rang, on voyait Tenfant-roi Daudi, entouré du Ea- 
tikiro et des régents. Une soixantaine d'Européens, 
hommes et femmes, assistaient également à la céré- 
monie; parmi eux, le colonel Sadler, gouverneur de 
la Colonie. La cérémonie dura environ deux heures; 
tout se fit dans un ordre parfait. Tous les chrétiens 
protestants savent lire et écrire; un grand nombre 
possèdent des livres; ils suivent la lecture de la 
Bible, les chants et la liturgie. 

Une collecte servit de clôture. A cet eflFet une 
douzaine d'anciens et diacres, parcourant les rangs 
de l'assemblée en dedans et en dehors de l'édifice, 
recevaient dans des corbeilles les offrandes. Celles-ci 
consistaient surtout en cauries. Les collecteurs ve- 
naient ensuite vider les corbeilles sur une grande 
table près de laquelle se tenaient l'évêque Tucker 
et l'archidiacre. Parfois aussi des ofirandes en nature 
étaient apportées, telles que des épis de maïs, des 
cannes à sucre, des régimes de bananes, des poules 
même. À un moment donné, un ancien défila devant 
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l'assemblée en traîiiant après lui deux chèyres. Uu 
sourire général courut sur les lèvres des spectateurs 
earqi)éen8y dont quelques uns purent à pétrie garder 
leur sérieux ;*mais tous les noirs gardèrent l&aï calme 
imperturbable. Heureusement la scène ne se renou- 
vela pas. Il y eut biea aussi une quinzaine de vaches 
données comme ofl&^ndes, mais l'ordre avait été 
décrété de ne pas les introduire dans l'édifice. La 
collecte produisit 75.000 cannes, 15 vaches, plusieurs 
chèvres, et des provisions diverses représentant une 
valeur totale d'ebviron 2.500 francs. 

Le lendemain, les mêmes spectateurs européens, 
et plusieurs indigènes, se réunissaient encore pour 
assister au mariage de deux membres de la nlission, 
suivi d'un thé en guise de repas de noces. Led époux 
partai^tit ensuite en bicyclette. 

Lè^^juiny je visitai le tombeau de Suna, père 
de Mtésa. Ce tombeau est entretenu avec grand 
soin, comme celui de Mtésa,par les veuves du dé- 
funt Ces veuves sont remplacées à leur mort par 
des femmes plus jeunesi qui doivent se considérer 
elles-rmêmes coiiime veuves du roi, sans avoilr même 
connu le soi-disant mari dont elles gardent la tombe. 

Après cette visite, je m'embarquai à Munyonyo, 
port de Mengo, à dix kilomètres de la capitale. Le 
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lendemain^ le bateau était aux chutes Ripon^ où le 
Nil s'échappe du grand lac et prend sa course im- 
pétueuse vers le Nord^ à travers les gorges des mon- 
tagnes. 

La Cfmrck Missionary Society y possède une sta- 
tion missionnaire. C'est non loin de là qu'en octo- 
bre 1885^ révêque Hamilton était transpercé de lan- 
ces par les ordres du féroce tyran de l'Ouganda^ 
Muanga. Les restes du martyr ont été transportés 
plus tard à Mengo, comme ceux de Pilkington et 
d'autres missionnaires, morts glorieusement au ser- 
vice du Maître. 

Le 26 juin au soir, le bateau jetait l'ancre à Port- 
Florence à l'Est du Victoria Nyanza, où aboutit de- 
puis 1902 la ligne du chemin de fer qui relie le 
Victoria Nyanza à Mombasa sur l'Océan Indien. 
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XVIL 



Du Victoria Nyanza aux Vallées Vaudoises. 



M6 kilomètres en 48 heareii. — Cïaenrlers masaï. — Dans les 
plal&es du Kilimandjaro. — Mombasa. — SEaiuslliar. — 9aez. 
— Bîaples. 



I 



Je 28 juin à 7 heures du matin^ le train s'ébranle 
au milieu d'une cohue de noirs de diverses tribus et 
des Hindous qui font le service de la ligne. La grande 
mer intérieure tant admirée disparait bientôt à l'ho- 
rizon. Confortablement installés, nous filons à gran- 
de vitesse vers l'est, à travers plaines et montagnes, 
et parcourons sans fatigue, en 48 heures, les 960 ki- 
lomètres qui séparent le Victoria Nyanza de l'Océan 
Indien. 

Nous passons d'abord à travers les villages de 
Kavirondo. Les habitants sortent de leurs demeures 
et contemplent en riant le train qui passe. Aucune 
trace de vêtements sur leurs corps d'ébène. Des 
hommes offrent du lait à vendre, mais personne ne 
se laisse tenter. Une forte jeune fille s'amuse à nous 
suivre pendant quelques minutes à la course, au mi- 
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lieu des éclats de rire des voyageurs. Aucune œuvre 
missionnaire n'a encore été commencée parmi ces 
populations mises brusquement en contact de la ci- 
vilisation européenne. 

Plus loin, des guerriers Nandi d'abord, des Ma- 
saî ensuite, armés de leurs énormes lances et de 
leur bouclier, vont et viennent librement, sans 
plus efl^yer personne. Des centres d'agriculture 
surgissent çà et là sous les soins de colons anglais qui 
s'adonnent à la culture de la pomme de terre, la plus 
promptement rémunératrice. 

Parfois le train ralentit sa marche, pour donner à 
des zèbres, des antilopes ou des autruches, le temps 
de s'écarter de la voie. Elles nous regardent passer 
sans être effarées. Les immenses plaines, d'où s'élève, 
comme un gigantesque bloc isolé, le majestueux 
Kilimandjaro à la cime blanche de neige, sont toutes 
peuplées de milliers de têtes de gibier divers pais- 
sant en innombrables petits groupes dans une tran- 
quillité parfiiite. Sur notre gauche, les nuages nous 
cachent le Kenia. 

Enfin, le 29 juin, à 9 heures et demie du matin, 
nous sommes à Mombasa, ancienne ville portugaise 
qui a passé aux Anglais. J'apprends par un mis- 
sionnaire allemand de Leipzig, monté en route 
dans le train, que différents effdrts sont faits pour 
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évangéliser les païens des environs très peuplés du 
Eiliman(]yaro et du Kenia. La mission anglicane 
s'occupe aussi des indigènes de Mombasa et des en- 
virons. L'évêque Peel dirige^ de Mombasa, les tra- 
vaux de plusieurs missionnaires. Ils continuent ainsi 
Tœuvre inaugurée par les missionnaires pionniers 
Rebmann et Kraft 

Le prochain bateau n'étant pas attendu avant 
dix jours^ j'allai à sa rencontre jusqu'à Zanssibar, 
heureux de visiter encore Tœuvre si intéressante 
que poursuit dans cette île la Mission des Univer- 
sités. Elle y possède des internats de jeunes gar- 
çons et de jeunes filles, œuvre fondée à l'origine 
pour des esclaves libérés. Elle a aussi une école 
d'évangélistes et un hôpital. L'évêque, un Alsacien 
très hospitalier, me consacra très aimablement toute 
une après-midi i>our me faire visiter les branches 
de l'ceuvre. 

Le 10 juiUet, après une courte visite à Dahr-el- 
Salam, où réside le gouverneur de l'Afrique Orientale 
allemande, le bateau mouillait encore devant Mom- 
basa. 

Le 16juiUetj nous étions à Aden. La traversée de 
la Mer Rouge et de Fisthme de Suess fut extrême- 
ment pénible pour moi, à cause d'une violente atta- 
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que de fièvre, contrecoup naturel des fatigues du 
voyage à Tintërieur. Peut-être aussi était-ce la con- 
séquence des piqûres des nombreux moustiques de 
Mengo. 

Le 2à Juillet f je débarquais à Naples, et le P^ Août 
j'arrivais dans les Vallées Vaudoises (Italie). 
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XVIII. 



Conclusion. 



L* AfMqac oKTerte. — Les noiiTeaax danscrt «ni rncBAcent les 
indlgèMes. — ClTllIsatloM et mlssloM. — L*aTèMeiiie&t du Kol 
des rois. 

I 1 Afrique Centrale n*est plus aujourd'hui ce 
pays inconnu^ que Ton croyait inhabité et inhabi- 
table, il y a quarante ans à peine, ce pays d'où les 
voyageurs ne reviennent pas. Les maux dont souffrait 
l'Afrique^ révélés à l'Europe par Uvingstone et Stan- 
ley, surtout la hideuse traite d'esclaves, sont en- 
rayés. Des phares, trop isolés encore, ont commencé 
à dissiper les ténèbres et ont arraché bien des âmes 
au paganisme. 

Mais d'autres fléaux oppriment encore aujourd'hui 
la pauvre race noire, d'autres dangers la menacent. 
Sous prétexte de la civiliser, ils sont légions les 
Européens qui commencent par l'asservir, la mal- 
traiter, la priver de ses moyens de défense, de 
ses droits, de sa terre même, et des métaux dont 
elle se servait pour la confection de ses armes et 
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de ses ornements. Ils lui font payer des taxes au 
nom de gouvernements qui négligent de sauvegarder 
le droit des indigènes. Us exigent d'eux obéissance 
et respect absolus^ tout en se respectant fort peu 
eux-mêmes. Cette civilisation incomplète et souvent 
meurtrière amène^ il est vrai, une sécurité relative 
dans le pays; les guerres intestines cessent Mais la 
conscience du païen est froissée et ses droits foulés 
aux pieds, sous prétexte de protection et de progrès. 

Combien est plus véritablement civilisatrice et 
bienfaisante, l'activité de ces autres Européens qui 
s'établissent au milieu des noirs, et s'associent à leurs 
misères pour les soulager I Ils leur enseignent à ne 
plus s'entretuer ni se nuire mutuellement, mais au 
contraire à se respecter, à s'entr'aider, à aimer leurs 
enfants et avoir soin de leurs vieillards. Ils leurs en- 
seignent à abandonner leur vie de corruption, et 
leurs coutumes païennes, pour vivre dans la crainte 
du Créateur et à l'exemple du Christ, venu sur la 
terre pour eux, aussi bien que pour nous. 

Oeuvre de civilisation par excellence, la seule vrai- 
ment digne de ce nom, la seule qui, après avoir trans- 
formé l'individu, puisse transformer la vie sociale 
de tout un peuple : Telle m'apparaît l'œuvre mission- 
nnaire, digne de toutes les sympathies et dont il 
faudrait multiplier l'efficacité. 
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11 est réconfortant de voir beaucoup de frères ap- 
partenant à des nations et à des églises diverses, 
engagés dans la même lutte. La victoire des uns 
donne un nouveau courage aux autres. Hâtons, par 
nos efforts sur la terre païenne, Tavènement du Roi 
des roisi 
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